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PRÉFACE. 



XliSQUER un poëme après n^avoîr 
donné que des pastorales ^ c^est une 
entreprise bien hasardeuse. J'ai cru 
pourtant que l'un n'excluoit pas né- 
cessairement l'autre 9 et qu'après ayoir 
chanté sur un ton simple y il étoit au 
moins permis d'essayer §i l'on ne pour-. 
Toit pas s'éleyer à un plus sublime« 
Il me semble qu'un auteur devroit tou-« 
jours avoir cette curiosité. On borne 
trop les talens. Parce qu'un jeune 
poète en aura manqué dans un genre ^ 
on l'y Te ut concentrer ^ comme si d'y 
avoir réussi faisoit preuve qu'il n'eût 
de nerve et d'aptitude que pour ce 
genre seul ; tandis que souvent c'est 
moins la trempe de son génie qui l'y 
a déterminé y que les çirconstancea 
accidentelles ^ où le hasard a eu plua 

A5 
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Aé pi^?t qiàp Ic^^ chefx. Je n^; cLiç-;p&9 
qmVn~ doiVe lui savoir grfe devoir pris 
un yol plus haut4 .mais^'assure qu'il 
est payé comptant des peines de sm 
èkt'f éjHisë"^ i paâ*^ fe ï^lâièâriPavbiÎp^^ 
à fih hûLh otLiHèi& ^e plus* Ibhgiiè Rà- 
lèîàe'^ iPrdi^iteir sa' pené^e sue tttié^ 
gi^ahd&^à^éiéèBfaSts; rëi«roÀ^é^ fitist^: 
^û*àâi: f iMiÉlëi^ pinaicipeÀ dé» Àidti<M^«r 
j^ôur ^ diSmêki- les' nw>tifs y édu tenî^ 
lëÀ'ilàii&él^iieé ^^e tô^4 l«é-}|efÂi^ 
nagéà-i étf pkk- «Me^ùitéià^èvéttemi^ 
biëÂ'liéflrj'^léf^fàiiré^ atteindtS^^ 4ràf^ 
liôf i^^c^Jt «1^' iD»e*;upâtîdn dbSft^Héii 
^e {^«^égiâterièsr èliarttiési L^^p^ë^^ 
foUl^ 4ttiidn|^ iààtUré^âti)Êri-é^l^ 9(^H 
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PREFACE: 7 

Quelques-uns diront peut-être : 
ce N'aurons-nous donc plus à la fin que 
^ des poëmes'ou des tragédies ? » Mais 
qu'ils se rassurent. J'ai observé que 
ce genre de travail flattoit beaucoup 
plus un auteur , par la diversité , l'as- 
semblage et la grandeur des matériaux 
qu'il emploie j que ne feroit un ou- 
vrage moins considérable : je pour- 
rois même étendre le charme jusqu'au 
lecteur, et supposer qu'il le partage 
avec le poëte. Mais , quoi qu'il en 
soit , il ne se trouvera toujours qu'un 
petit nombre 'd'écrivains qui aient 
assez de loisir et de courage pour 
embrasser et suivre constamment un 
plan étendu. La plupart en seront dé- 
tournés par des occupations d'une na* 
ture différente j d'autres , faute de 
résolutibn , quitteront ces routes es- 
carpées, pour se livrer aux douces ins- 
pirations d'une muse plus accessible. 
Ainsi} rien ne nous empêche d'es- 
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10 PRÉFACE. 

saints ^ qu'à cause du peu d'idée qu'ils 
ont de notre poésie actuelle , qu'il 
n'est pas de la nature de la poésie de 
déshonorer les sujets pieux dont elle 
s'empare 5 qu'elle n'est au-dessous de 
pareils sujets , que quand on l'a lais-^ 
fiée avilir ; mais que , rappelée à sa 
dignité , elle est faite pour être y et a 
toujours été l'interprète de la reli-* 
gion ; qu'elle lui a rendu de grand& 
services j et qu'il n'est pas de lan- 
gage plus propre pour élever l'ame à 
des sentimens d'honneur et de piété. 
Son effet naturel est d'éclairer l'en- 
tendement y de corriger les affections, 
vicieuses du cœur, de rendre les 
hommes vertueux et sensibles ponr^ 
le beau. Loin de tourner l'esprit à 
la licence et à l'obscénité, elle en^ 
noblit jusqu'à ses plus frivoles ba- 
dinages. Je méprise au moins toute 
poésie qui n'auroit pas ces caractères. 
Celle qui les a ne fait point tort 
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12 t» R É P À C È. 

En un mot , c^est une liberté quà 
toutes les nations se sont donnée \ et 
dans les deux communions y la ca* 
tholique et la réformée , on a égale- 
ment permis l'es représentations des 
pièces dramatiques tirées de la bible ^ 
plus excusables par la bonne intention 
des auteurs ^ que par le mérite de leur 
poésie. 

Qu'on ne dise pas que ^ par cette 
licence , la bible à la £n se trouvera 
convertie en fable. Je demande -sL ja* 
mais aucune histoire a eu ce sort-là? 
Homère et Virgile ont chanté des 
événemens de ^histoire ancienne : .7 
a^t»il eu pour cela des gens assez sttc^ 
pides pour aller chercher la vérité d^ 
cette histoire ou dans Homère , ou 
dans Virgile y et pour oublier la dif- 
férence d'entre un historien et tlit 
poëie ? - 

Il y a aussi dans le monde une 
classe d'hommes aimables et galant f 

à 
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PRÉFACE. i3 

à qui ne sauroient plaire des person- 
nages qui parlent d^tin ton grave et 
religieux ^ qui ne songent jamais à 
faire étalage d'esprit* Mieux ces per**» 
soniiages seront caractërisés suivant 
leurs usages ^ leurs sentimens et leurs 
idées j moins ils auront d'attraits pout 
tout ce qu^on appelle beaU monde^ 
Quel langage ! quelles mœurs ! Aux 
yeux de pareils juges , ils doivent pa- 
roitre aussi ridicules , que les mœurs 
des héros d'Homère le paroissent aux 
détracteurs des anciens , précisément 
parce qu'elles sont anciennes. Par 
rapport à ces hommes du siècle si 
galans et si polis , moi qui me pique 
aussi d'être poli et galant pour avoir 
leur suffrage qui m'importe fort, et 
mériter leurs bonnes grâces , j'ai ré*« 
solu de traiter lé même sujet d'une 
manière qui leur convienne mieux. 
3'aurai soin d'y amener une intrigue 
amoureuse 5 (car qu'est-ce qu'un poëme 
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i4 PRÉFACE. 

épique sans ce piquant épisode ? ) 
Abei sera un jeune Seigneur bien 
maniéré , bien doucereux 5 Caïn sera 
un capitaine Cosaque ou Hongrois 9 
à leur choix ] et Adam ne dira rien 
que ne puisse dire en bonne compa- 
gnie un Français d'un âge fait, qui 
connoît le monde. 

Paulô majora canamus ; 
■Kimomnes arbusta juyant humîlesque imric»* 

Vjrgiz. EcU iKn 
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POEME* 

^'— — — -^ 

C H A N T P R E M I E R. 



Je Tondroîs chanter en yers sublimes les 
aventures de nos premierir parens après 
leur triste chute , et célébrer celui qui le 
premier rendit sa poussière à la terre , im- 
mole par la fureur de son frère. Repose- 
toi désormais , doux chalumeau avec lequel 
je chantois autrefois l'agréable simplicité' 
et les moeurs de l'homme champêtre. Viens . 
à mon secours, noble enthousiasme qui rem- 
plis Tamë du poëte rêvant seul dans une 
paisible retraite , ou dans Tobscurité des 
bois , on près d'une fontaine bordée d'ar- 
brisseaux ; tandis que , durant le silence de 
la nuit, la lune éclaire le monde de son 
pâle flambeau. Dès que le saint transport 
«^empare de lui y son imagination prend uxk' 

£ a 
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i6 MORT D'A B E. L. 

essor vigoureux; et, traversant d'un vol 
hardi la région des substances créées , elle 
pénètre jusque dans l'empire éloigné du 
possible ; elle découvre par- tout le mer- 
veilleux qui saisit , et le beau qui enchante. 
Chargée de riches trésors , elle revient 
construire et arranger ses divers matériaux, 
pendant que la raison économe , combinant 
tout , en règle l'usage. C'est celle-ci qui 
choisit et re ette , n'admettant que ce qui 
forme les rapports harmoniques. Tandis que 
cette noble ardeur trompe les veilles du 
poëte , les heures , les précieuses heures lui 
échappent rapidement. O digne occupation 
des grandes âmes , constance louable , que 
de veiller au chant nocturne de la cigale y 
jusqu'au lever de l'étoile du matin , pour 
s'acquérir l'estime et l'amour de ceux dont 
le goût épuré sait priser chaque beauté , 
et pour exciter des sentimens de vertu dans 
les cœurs sensibles ! Il est bien juste que 
la postérité honore et couronne l'urne d'un 
poëte qui a consacré ses talens aux mœurs 
et à l'innocence. Son nom ne périra point ; 
sa réputation est toujours florissante , pen- 
dant que les trophées d'un conquérant pour- 
rissent dans la poussière , et que le mau- 
solée superbe d'un prince sans mérite vieillit 
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^^Sfétaàtéur sèé é^utes , ohioientsa tiSpM^ l 
il^'ët détiéé : d'èét ^iàsl qu'elle marClfiEjM^ ' 

.i*ffé'd*Abél. lue fH»htéîétë4ù jeune ftdi^ ; 
4^^l 6)Àl>ragé par iés bèùclesdeses chévÉ^ 
Vriàa^B , qui ne plaii^ièiit pas éés ëpaulésV|Pi|f i 

' & déVéfiexion èf db'^ëiisëë bé méloit a|^ ^^ 
Blétoàéilit à là ^feniië regarâ^#iP 

llfài'dioitar^cli^ttegtàcèàiàéequ^auii ' 

^]fe|i^îi^ VenVéiôjipÉr dàïki 'un corpsoj 
p^iir se rendre yialble auxiiDortels^'et 
ctiargë d'un ^M^n m(^8sage .de la part 4* 
Seigneur , il doit apparoitre à quolupifi. 
lldnÉde - pieux*^ti impl<^ le rîél dii^^» 

de fibrine huniii^ne' ; inats: îe Toile eair 
HéAiiié* si TÈihàrk^y qu'on rmt à 
Wihi l'aUgë. !Fii^nBii lè regarda a* 

tèÉîdfi^ s^ufbè^^!^'^^^ disant : ck ^^^^ ^ 

Biëà^Éun^ 1 ïiié^^ii^Àt que les oiségi^^ 

tf^^ fé j^iëy %^^^ 
. ià^^^ Qu'y 

|ntt;deB Ghantit Ôhfifi^ tu 'èttûif^c. ; 
4^ i#«sttâneiai >i|lifé^J^t«>aTûis | iiiids'^f;!^ v i 
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CHANT PREMIEH. ig 
je ne pouvois pas rendre, m Abel lui ré- 
pondit en Pembrassant : « O ma Thirza ! 
ce que ta belle bouche demande ra t'être 
accordé. Dès que je lis ton désir dans tea 
yeux , je m'empresse de le remplir. As- 
seyons-nous sur cette tendre mousse , et je 
chanterai le cantique. » Ils s^assirent l'un 
à côté de Vautre dans le berceau aromati- 
que dont le soleil du matin doroit IVntrée y 
et Abel commenta ainsi son cantique : 

« Retire-toi , ô sommeil , des yeux de 
tous les êtres ; fuyez , songes volages. La 
raison commence à repnroitre , et rend la 
clarté à. l'ame , ainsi que le soleil du matin 
rend la lumière aux campagnes. Nous te 
saluons y aimable soleil , toi qui parois 
derrière les cèdres ; tu répands les couleurs 
et les charmes sur toute la nature , et 
chaque beauté vient nous sourire avec de» 
grâces rajeunies. Retire-toi, ô sommeil , 
.des yeux de tous les êtres : fuyez, songes 
volages , vers les ombres de la nuit. Où 
sont-elles , les ombres de la nuit ? Elles 
se sont retirées dans le fond des forêts 
et dans les antres des rochers^ pour nous 
y attendre ; nous les y trouverons dans 
d'épais berceaux, avec une fraîcheur ré- 
crcatiYC pendant Tardeur du midi. Là-bas 
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90 M O R T D'A BEL. 

où le matin a réveillé l'aigle le premier^ 
Ik-bas sur les sommets éclatans des ro- 
chers et sur les fronts brillans des mon- 
tagnes , quelles exhalaisons se mêlent â 
Pair serein du matin , ainsi que la fumée 
des holocaustes s'élève de dessus l'autel î 
C'est la nature qui célèbre l'ouverture da 
jour , et qui fait au Dieu créateur des 
sacriHces d'actions de grâces. Chaque créa- 
ture doit le louer , lui qui produit et con- 
5Ci*ve tout : c'est pour le louer que les 
fleurs naissantes exhalent , dès le point: 
du jour , leurs parfums odorans ; c'est pour 
lui que les chœurs divers des oiseaux chan- 
tent du haut des airs , ou du sommet de& 
airbres , à la vue du soleil levant : c'est 
pour rhonorer que le lion sort de sa ca- 
verne , et fait retentir les déserts de ses 
terribles mugissemens. Loue , ô mon ame y 
le Dieu créateur et conservateur. Que lea 
cantiques des hommes s'élèvent vers toi ^ 
Seigneur , avant ceux des autres créatures ; 
que l'homme te loue , pendant que le^ 
oiseaux sommeillent encore sur les som. 
mets et dans les bocages. Que mes chanta^ 
solitaires les préviennent dès la naissance, 
du crépuscule, et invitent tout ce qui exi^tOk 
4 louer le créateur. Oh! que ta création ea^ 



îdby Google 



CHANT PREMIER. ai 
magnifique ! tu nous y développes gracieuse- 
ment les yues de ta sagesse et de ta bonté. 
Chacun demes senspui&e des transports dans 
cette mer infinie de beautés, et les fait cou^ 
1er à mon ame ravie. Comment pourra-t-elle 
te balbutier ses louanges 1 Qu'est-ce qui 
t^a obligé y à Tout-Puissant , de sortir du 
silence sacré qui environnoit ton trône , 
d'appeler des êtres du néant , et de tirer . 
de la nuit cet univers immense 1 Ce fut, 
ta bonté infinie : tu voulois faire naitre . 
et rendre heureux des êtres hors de toi. 
O toi , matin ! quand le soleil , dégage des 
▼apeui-s de l'horizon , chasse la nuit devant 
ses pas ; quand ensuite la nature brille 
d'une beauté rajeunie , et que toutes le» 
créatures qui étoient livrées au sommeil , se 
. réveillent pour chanter tes louanges y alors 
tu es pour moi une image de la création. Tu, 
me peins ce premier matin où le Créateur, 
étoit porté au^lessus de la terre naissante. 
Un vaste silence régnoit sur la surface 
inhabitée de notre globe , lorsque le Créa- 
teur fit entendre sa voix ; aussi-tôt une 
armée, infiniment variée en beautés, s'é-. 
lance dans les airs ,. portée sur des ailes 
bigarrées 9 ou cherche les ombres des fo- 
rêts : son chant perdant retentit h travcra 
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43 MORT D'A BEL. 

les bois étonnés , et l'air bruyant répète 
les louanges du Créateur. Même prodige 
lorsqu'il fut porté de nouveau au-dessus 
de la terre, et qu'il y appela les animaux. Il 
fit entendre sa voix , et aussi-tôt les mottes 
se développant , formèrent des figures in- 
nt)mbrables ; la terre animée se mit à 
èiauter sur la verte prairie , sous la forme 
d'un cheval vif qui secoue sa crinière en 
hennissant ; moitié terre encore , et moitié' 
animal , le fort lion , impatient de se dé- 
gager, essaya ses premiers rugissemens : 
plus loin s'agitoit une colline , et la voilà 
qui s'avance d'elle-même devenue éléphant : 
ainsi des voix innombrables s'élevèrent 
tout-k-coup vers le Créateur. C'est de cette 
manière , grand Dieu , que tu tires chaque 
matin tes créatures de leur sommeil , image 
du néant ; elles se réveillent , et , se voyant 
environnées des trésors de ta bonté , elles 
chantent unanimement ta gloire. Un jour 
viendra ( car l'avenir se découvre à mes 
yeux ) où Tespèce humaine étant répandue 
par toute la terre , tu auras des autels sur 
cliaque colline ; et quand le soleil du matin 
réveillera les nations , les- hymnes et les 
cantiques retentiront dans tous les coins du 
monde y depuis l'orient jusqu'à l'occident. » 
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CHANT PREMIER. a3 
Ainsi chanta Ahel assis à côté de sa 
bicn-aimce , qui , ravie par un transport 
religieux , seinbloit encore écouter lonsqu'il 
eut fini. Alors , lui ayant passé ses bras de 
lis autour des reins , elle le regarda ten* 
drement , en lui disant : « O mon bien- 
aimé ! comme tes chants élèvent mon ame 
yers Dieu ! O mon bien-aimé ! non- seu- 
lement tes tendres soins protègent mon 
corps plus foible que le tien., mais mon 
ame même prend Tessor sous ta direction. 
Quand elle s'égare de son sentier , quand 
elle ne voit plus que l'obscurité autour 
d'elle , et qu'elle tombe dans un saint 
étonnementy alors tu la soutiens ; tu écartes 
les nuages , et tu convertis sa surprise en 
admiration et en enthousiasme. Hélas ! 
combien de fois n'ai- je pas rendu grâce 
à la bonté étemelle ! ... A chaque heure 
je la remercie , avec des larmes de joie , 
de ce qu'elle t'a créé pour moi , et moi 
pour toi : d'accord en tout ce que l'amc 
peut penser et ce que le cœur peut dési- 
rer, nous sommes faits l'un pour l'autre.» 
Tandis qu'elle parloit, le tendre amour 
Tcrsoit des grâces inexprimables sur cha- 
que parole et sur chaque, geste. Ahel ne 
lui répondit point : mais les lai-mes de 
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f bîe qid cbulèfént sur ses joues , tâti^ 
iç[tt*i! là ^égàrâoit tendxemetit , et qu'ilî^l^! 
tentât contre son sein ^ exprimoient ndep^ 
itéê' éènûmens que n'eussetic pu faire ^ 
|Mffole«; > 

' 'Hélàs! telleétoit la fëliché de l'hon 
toriqtt*èncore content du nécessaire , il'| 
deinaÉdoit à la terré que les fruits qu^eO 
lui aêcdrdoît libéralement ^ lorsqu'il vJÎ 
ploroll le ciel que pou^ la rertu et la sa 
Son ihécdntentejnent n^aroit pas aussi ! 
tîplië de» Toeux insatiables qui invent 
<teA besoins sans nombre, et qui eii 
fii^t sôh bonheur ëous des maux éclâlj 
^Qnè leur faîloit-il aîôrs pour être unis ] 
lèè pins beureux liens , que de Pamour, ( 
TiBirtn ei des' cbarmes I Au lieu qu*à pr^ 
Aàlbetnr, bélàs! tfop fréquent, des ap 
Vertneiix que le ciel droit formés Puil i 
l'autre , ie consument en regrets, sans^i 
|>éx^ttée de pouvoir- jamais s*unir ensembl 
en parce ifue Vîniiîgétï'ce menace leurs ffT 
«le disette et de' misère ^ où parce que 1^ 
gttëil et la fausse ambitîdn des parep^.l^ 
Teiiéiit tyranniqukment leur amour* 

3Les deux époux étoient èiicore assis lo 
'Aàim et £yè entrèrent. Ïl0 aroient éco 
éeràilkU hèàttekuh ^ciâdqiiQ d*Àbci /" 
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CHANT PREMIER. a5 
les discours amoureux de Thirza. Ils em* 
brassèrent tendrement leurs enfans ; leur 
bonheur et leur vertu répandirent sur leurs 
joues les symboles de la plus vive joie que 
l'amour paternel puisse faire goûter à des 
parens satisfaits. Méhala, Pépouse de Caïn , 
avoit suivi jusqu'au berceau les traces de sa 
mèiie : le chagi*in que lui causoit Phumeur 
altièrd et emportée de son époux, avoit im- 
primé à son front un air sérieux. Une douce 
langueur ctoit peinte dans ses yeux noirs , 
et la pâleur couvroit ses joues qu'accom* 
pagnoient des boucles rembrunies. Elle avoit 
pleuré à côté du feuillage, pendant letems 
que Thirza embrassoit son époux et lui ex- 
primoit la )oie qu'elle avoit d'être créée 
pour lui ; mais ayant essuyé les larmes de 
ses joues , elle entra avec un sourire gracieux 
sous le berceau , et salua avec une tendre 
affection son frère et sa sœur. A cette même 
heure Gain passa devant le berceau : il avoit 
aussi entendu les chants d'Abel ; il avoit 
vu avec quelle tendresse leur père commun 
l'avoit embrassé: il lança des regards furieux 
sur le berceau , et dit : « Comme ils sont 
transportés! comme ils l'embrassent, parce 
qu*il a chanté je ne sais quelle chanson ! Il 
fait bien de composer des chansons , et de 
Tome L C 
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les fredonner pour s'empêcher de dormir ) 
^juand il est sans rien faire y assis à Pombre 
près de son troupeau. Pour moi y brûlé par 
Tardeur du soleil , il ne me reste dans mes 
rudes travaux ni tems ni .courage pour chan- 
ter. Quand )*ai supporté bien des fatigues 
pendant le jour, mes membres lassés de- 
mandent le repos y et dès le matin le travail 
m'attend dans les champs. Pour^ce beau 
jeune homme délicat et oisif qui mourroit 
sUl supportoit un seul jour mes ti;ayauX; il 
est sans cesse baigné de leurs lannes ; ils 
passent leur vie k Pembrasser. Je hais ces 
tendresses efféminées ; mais . . . aussi n'en 
suis-je point incommodé , quoique je cultive 
la teiTe ingrate pendant toute Pardeur an 

jour Comme elles coulent , leurs 

larmes de joie! » 

■ Ces mots dits , il contimm de marcher 
vers ses champs. On Pavoit entendu dans 
le berceau : Méhala , devenue encore plus 
pâle , se laissa tomber à côté de Thirza 
en pleurant amèrement ; et Eve , appuyée 
languissamment sur son époux , pleura aussi 
de la dureté de son premier né. Cependant 
Abel leur dit : «c O mes chers parens! 
je vais aux champs trouver mon frère ^ 
l'embrasser amicalement ; je vais lui dire 
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tout ce que Pamour fraternel peut inspirer : 
je vais le tenir serré dans mes bras , jus- 
qu'à ce qu'il me promette d'abjurer toute 
aigreur, jusqu'à ce qu'il me promette de 
m'aimer. Hélas ! j'ai sondé le fond de mon 
ame ; je l'ai interrogée pour savoir par 
quelle voie je ponrrois gagner l'amour de 
mon frère et me frayer le chemin de son 
cœur. J'ai réussi quelquefois ; j^ai rallumé 
son amour éteint : mais, hélas ! le chagrin 
«t le mécontentement au front farouche re- 
venoient bientôt éteindre ce feu naissant y 
et dtouffer sa sainte flamme. » 

Le père lui répondit consterné : « Je 
veux , mon cher fils , je veux moi-même 
l'aller trouver aux champs. Hélas ! je lui 
dirai tout ce que mon amour- paternel , tout 
ce que la raison pourront me suggérer. 
Caïn , Caïn ! ah ! que tu remplis mon ame 
de soucis cuisans ! Les passions peuvent- 
elles exciter dans l'ame àxL pécheur un tu- 
multe si terrible , et en arracher tout sen- 
timent de bienfeisance et de vertu ? Ah , 
malheureux que je suis \ quels sombres pres- 
sentira ens accompagnent les regards que je 
hasarde dans l'avenir sur mes derniers ne- 
veux ! O péché , péché destructeur l quelle 
funeste désolation tu répands dans l'ame des 

G a 
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mortels ! « Ainsi parla Adam ; et , sortant 
du berceau , enseveli dans uive profonde mé- 
ditation , il alla aux champs trouver son pre- 
mier né. Caïn le voyant venir à lui , inter- 
rompit son travail, et lui parla ainsi : « Quel 
air sérieux , mon père ! Ce n'est pas avec ce 
front sévère que tu viens d'embrasser mon 
frère ; déjà je lis le reproche dans tes yeux. » 
n Tu le lis ( lui dit Adam après lui avoir 
donné le salut paternel ) tu le lis dans me» 
yeux ! Tu sais donc que tu le mérites ? Oui j 
Caïn , tu mérites des reproches: c'est le cha- 
grin , c'est la douleur amère dont tu abreuve» 
l'ame de ton père y qui me conduisent auprès 
de toi. » 

« Et non pas l'amour ( interrompit Caïn) ; 
ce sentiment est réservé pour Abel. » 

<c C'est aussi l'amour, Caïn ( lui' répandit 
Adam ) ; le ciel m'en est témoin : ces lar- 
mes , ces chagrins , ces 'soucis inquiets qui 
m'agit«iLt , et qui agitent aussi celle qui 
t'a enfanté avec douleur, sont les effets de 
l'amour le plus affectueux ; c'est ce même 
amour qui obscurcit nos jours par l'afQic- 
tion , et nous fait passer les nuits à gémir 
sans relâche. O. Caïn , Caïn ! si tu nous 
fiimois y ton soin le plus tendre seroit d'es^ 
auyer nos larmes et d'écarter l'hbxTeur téué- 
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breuse qui courre nos jours. Ah ! si tu con- 
serves encote dans ton cœur du respect 
pour le Toùt-Paissant, ^ui roit dans l'inté- 
rieur si la moindre étincelle dVmour filial 
brûle encore daiis ton cœur, je te conjure par 
ce respect , par cet amour, rentls-noos notre 
repos , rendâ-ROtis notre joie éteinte ; iie 
nourris pa>s pliià lon'g-tems cette sombre hu- 
meur et cette haine invétérée contre un 
frère qui t'aime , et qtri fait tous ses efforts 
pour arracher de ton ame cette ivraie qui 
l'infecte. O €ain ! ce qui te fâche , ce qui 
excite cette violente tempête dans ton ame , 
ce sont ces' lartnes de- joie que nous fait 
verser sa piété pure et ces doux transports 
que nous inspire 'sa vertu sans tache. Les 
anges qirî nous environnent applaudissent à' 
chaque bonAe action qu'ils contemplent , et 
le Tout-Puissant, du haut des cieui,le8 voit, 
avec une gracieuse complaisance. Vôudroîs- 
tu changer la nature invariable de ce qui est' 
beau et bon ^ Nous ne le pouvons pas ; et^ 
quand nous le pourrions , Caïn , quelle triste 
faculté, que de pouvoir résister à cette noble 
joie , à ces douces impressions qui entraînent 
notre ame dans le ravissement? Un orage 
nocturne , un tonnerre furieux ne répandent 
point sur les jouea un sourire gracieux *, Ta- 

C3 



îdby Google 



3o M H T D'A BEL. 

gitation lie* l'ame et le tumulte de» passîotf 
ne i'ont pas germer la joie dans le cœur. » 

Caïn rëpijndit : x< Serai - je donc éter- 
nellement persécuté par ces fâcheux re- 
proches i Si Pagréable sourire n^est pas 
toujours peint, sur mes lèvres , ou si de» 
larmes oe tendresse ne coulent pas tou- 
jours sur mes joues , pourquoi donc im- 
puter ma gravité mâle à des vices détes- 
tables i Né d'un caractère plus viril , j'ai 
toujours choisi les entreprises les plus 
hardies et les travaux le^ plus rudes f 
et je ne puis pas commander au sérieux 
empreint sur mon front , de se résoudre 
en larmes de temlresse., ou de se changer 
en sourire. L'aigle n'a pas coutume de 
gémir comme la tendre colombe. « 

Adam lui répondit avec une majestueuse 
gravité : <€ Tu te trompes toi7même ; tu te- 
caches soigneusement d'affreux sentimens- 
que tu feroîs mieux d'étouffer. O Caïn l 
ce n'est pas une mâle gravité qui est em- 
preinte sur ton front ; c'est le cliagrin y 
c'est le mécontentement qui se découvre 
dans toutes tes actions : ces passions ont 
répandu un nuage épais sur tout ce qui 
l'environne. C'est -là ce qui te fait mur» 
murer entre tes denta durant les travaux 
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de la journée ; c'est^là ce qui te donne 
contre nous cette humeur chagrine qui te 
ronge. Que faut - il pour te satisfaire ? 
Parle, nous le ferons. Ah! si nous pou- 
yions. rendre tes jours sereins comme une 
belle matinée du printems , nos vœux les 
plus ardens seroient accomplis. Mais , Gain , 
à quoi en yeut ton inquiétude yiolentel 
Toutes les sources du bonheur ne te sont- 
elles pas ouvei^tes } La nature entière ne 
f ofi're-t-elle pas toutes ses beautés ? Tout 
ce qui est bon , utile , agréable , tout ce 
que peuvent produire à notre avantage la 
nature , l'esprit et la vertu , ne t*est-il pas 
offert cûmne à nous ? Mais tu négliges tous 
les biens sans en jouir , et après cela tu te 
plains de la misère 1 Est-ce que tu serois 
mécontent de la portion de bonheur que 
l'indulgence divine a bien voulu laisser à 
l'homme déchu l Envier-ois-tu le sort des 
anges 1 Saches que des anges ont pu être 
méconte.ns ; ils voulurent être des Dieux y, 
et perdirent le ciel. Est-ce que tu murmure* 
rois contre, la conduite du Créateur par 
rapport aux pécheurs ? Quoi ! tandis que 
l'assemblage général des êtres créés loue 
«on Créateur, un mortel tiré de la fange, un 
Yermisseau oseroit lever sa tête de la poua- 
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sière , et murmurer contre celui dont la 
sagesse infinie gouverne les cieux y aux 
yeux de qui tout le labyrinthe de notre 
destin est ouvert ; qui connoit ce qui est , 
ce qui sera , et qui sait comment le mal , 
distribué sagement sur la terre, y doit 
faire fleurie le bien ! O mon fils ! de la gaieté 
dans Pâme ; mon cher fils , que le méconten- 
tement et le chagrin ne troublent plus tes 
pensées , n^obscurcissentplus tes regards , et 
te laissent voir d*un œil serein tous les plai- 
sirs innocens que la nature te prépare. » 

cf Qu'ai-je k faire de ces exhortations 1 (dit 
Caïn en détournant un front sourcilleux. ) 
Jfe sais-je pas bien que , si je pouvoîs étve 
gai , tout ce qui m'environne seroit riant 
comme une belle aurore? Mais piiis-jecom^ 
mander à Poragede n*être point furieux , et 
au torrent impétueux de rester paisible % Je 
suis né de la femme , et dès mon origine 
condamné au malheur ; le Seigneur a versé 
sur moi sa plus grande coupe de malédiction ; 
les sources de plaisir et de bonheur ou vous 
puisez ne coulent pas pour moi. ^ 

Cependant des pleufs inondOient le visdge 
du père, rc Hélas , mon fils ! oui sans doute ^ 
il n'est que trop vrai ; la malédiction divine^ 
a frappé tous ceux qui sont nés de la femme t 
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mata , mon bien^imë y le Seigneur auroit-il 
rersé plusi de malédiction sarla naissance de 
mon premier né , quUl n*en a vetsé sur nous 
lorsque nous avons péché i Non , il ne l'a- 
ni fait ni pu faire , ce Dieu infiniment boii. 
Non , Caïn , tn n'es pas né pour la misère ; 
le Seigneur n'appelle aucune créature du' 
Béant pour qu'elle soit malheureuse. Il est' 
yrai que l'homme.» par sa faute, peut être mal- 
heureux ; qu'il peut ne pas savoir joUlr, et 
se fairede la vie un auppMce. Quand saraison 
succombe aux attaques des passions îiiipé-' 
tueuses , à la cnpidit£ , aux désirs criminels , 
il devient mi^Srahle , et tout ce qui étoît 
bon àe sa nature , lui tourne en poison. Tu 
ne peux pas commander à l'orage de n'être 
pas iurieux , et au torrent impétueux de rester' 
paisible ; mais tu peux dégager taraison dea' 
nuages qui l'tibecurcîssent , et rendue la clarté 
à ton aine ; alors elle commandera impérieux 
sèment à ces passions qui la gourmandent^ 
elle modérera la cupidité , ira fouiller au 
fond de ton ame ; tous tes sefltiryKfls thh au 
crenset seront épurés ■, les vainesouhaits^t lés 
désirs impurs d^sparoitront oommeles brotftl-' 
lards du matin disparoissem devant le soleil. 
J'ai vu , Caïn , avant ces tettis-di , i'ai vu* 
des larmes de )oie sur tes joues *, la joie se 
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répandoit sur toute ton ame , quand ta raison 
approuToit tes actions vertueuses. Parle toi- 
znéme y Caïn ; alors n^étois-tu pas heureux ^ 
alors ton ame n'étoit-eile pas comme le pur 
azur des cieux , sans taches et sans nuages % 
Happelle à toi ces rayons de la Dirinité ^ 
cette saine raison , directrice des mcéurs ^ 
et la Tenu , sa compagne inséparable , rame-^ 
nera la }oie dans ton ame , en y ramenant 
le bonheur. O mon cher fils ! écoute me» 
exhorutions. La première chose qtte te 
commande ta raison remise dans ses droits y 
c^est d'aller embrasser ton frère. Gomme 
8» joie s'épanchera en larmes ! Arec quelle 
tendresse il te serrera contre sa poitrine ! » 
« Je l'embrasserai , mon père ( reprit 
Caïn ), quand je serai de retour des champs : 
maintenant Touvrage m'appelle. Je Pem- 

brasserai; mais de ma vie mon ame ^ 

qui est née forte et mâle, ne s'accoutu- 
snera à cette mollesse elTéminée qui you» 
le rend si cher et qui vous arrache tant de 
larmes de joie ; à cette mollesse qui attire 
sur nous toute la malédicrion , lorsque y 
dsms le paradis , tu te laiss.^s gagner trop 
facilement par quelques larmes«... .JMais 
que fais- je , misérable ? £st - ce que je 
ifi'échappeFois en jreprocbea I . JDTon , xxuok 
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|>ère ; je t'honore y à mon père , et je ma 
lais. » 

Ainsi parla Caïn y et s'en retourna à son 
Cray ail. Adam étoit resté immobile , pleu- 
rant amèrement y et levant les mains yers 
le ciel. « Ah l Gain y Gain ! ( lui cria-t-il 
<en s'en allant ) je les ai mérités , hélas ! 
xes sanglans reproches* Mais ne derois-tu 
pas épargner ton père , et t'interdire ce 
blâme outrageant qui ébranle mon ame 
comme un tonnerre ? Ah f malheureux qu# 
)e suis ! c'est ainsi , car je le pressens déjà , 
c'est ainsi que mes derniers neyeux , quand 
ils se traîneront dans la fange du péché , 
et que le châtiment inséparable du crime 
8e fera sentir dans toute sa rigueur y s'éle- 
yeront contre ma poussière y et maudii'ont 
le premier pécheur. » 

Ainsi parla Adam, en se retirant des 
champs , contristé , la face penchée con« 
tre terre. De tems en tems seulement 
il leyoit les yeux au ciel y en gémis* 
sant tout haut y et portoit ses deux mains 
jointes au-dessus de sa tête. Caïn le regar- 
doit y et s'écria y pénétré de douleur à son 
tour : ce Comme il lève tristement les mains 
yers le ciel ! comme il se lamente ! comme il 
gémit !... Je lui ai fait des reproches insul* 
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tons y à ce bon père !... Oii m'emporte mon 
ayeugle rage! Un enfer déchire mes en- 
trailles ! Ah , malheureux que je suis ! je 
porte une horreur continuelle dans leurame; 
j'empoisonne y je détruis tous leurs plaisirs. 
Je ne suis pas digne d'habiter parmi les 
hommes ; je devrois demeurer parmi les 
monstres sauvages qui exercent brutale- 
ment leur fureur dans les déserts. Le roilà 
déjà loin de moi , et je l'entends encore 
^émir. Gomme il chancelle , accablé parla 
douleur !... Si je courois après lui i si j'aU 
lois embrasser ses genoux , et lui demander 
ma grâce par tout ce qu'il y a de plus sacré t 
Oui... je le vois bien, mon malheur ne 
▼ient point du dehors ; c'est dans mon propre 
cœur , foible et mal gardé , que s'élèvent 
ces noirs orages qui foudroient tous mes 
plaisirs et les leurs. Revenez , ô raison , ô 
vertu ! triomphez des passions fougueuses 
qui vous offusquent y et éteignez cet enfer 
qui déchire mon ame. Voilà mon père arrêté 
Itt-bas y comme sans sentiment , les mains 
élevées au-dessus dç sa tête ; il paroit 
implorer le ciel. Je cours me jeter à ses 
pieds , ô misérable que je suis ! » 

£t sans délai Gain courut à son père, qui, 
appuyé sans force contre une souche y revoit 

tristement 
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tfistement, etpleuroit, les yeux baissés verd 
la terre. Toute l'am^ du fils fut ébranlée à 
cette rue ; il se jeta sur la poussière de- 
vant lui , embrassa ses geHoux t un torrent. 
de larmes sdrtit de ses yeux ; il leva ses 
ïfigaràs sur son père , en lui disant : « Par« 
(bnne-moi , ô mon père ! . . . encore ne 
suis-je pas digiie de t^appeler mon père \ 
je mérite que tu te détournes de moi avec 
horreur. Mais rois les larmes de mon re- 
pentir , yois mes regrets , et me pardonne. 
Misérable que je suis ! j'étois sourd à tëd 
exhortations : mais, ô tlion père ! lorsque tu 
t'en retoumois en pleurant , leû mains le- 
rëes Vers le ciel , un frémissement a saisi 
"mon ame , et l*a éclairée d'un trait subit t 
je viens à préseiit.... je viens pleurer de- 
vant toi. Vois toute ma difformité ) mais 
vois aussi ma désolation : je demande 
humblement pafdoil , ô mon père , à Dieu ^ 
à toi-même , à mon iirére ^ à tous ceux que 
j'ai offensés. » 

« Lève-toi > moti fils j lève<<>toi ; que je 
t'embrasse ( dit le père en sanglotant et le 
serrant auectueusement contre sa poitrine )» 
Celui qui habite dans le ciel voit avec une 
bénigne complaisance ces larmes que tu 
verses « Mon fils | mon bien-aimé, embrasse* 
Tomeï. D 
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inoi... Oh! que mon chpgrjift s^est rapidemiAt 
converti en jo^e ! 9<^«r» sollsninelle , l^rare 
à jamais b^nie , 4âns laquelle ino^ fils^) sioii 
premier n4 ^ baim» i^eatik 1a pAÎx.y. dajia 1^ 
quelle il m.*embi;aâ8& avec dea larnMM: dVit- 
tendri8senieQji;!$ip^^e»Bioi<e»ease.; aou* 
tiens-mpi, , mQi) fils.; la joi^ 91e i^jbfr oliAA- 
celer : m^^ 9# dif^ércHiS pas y i»a« 1»4A' 
aimé; àllpiMi..ti^uvQr; tpjt i&ère ^ qu^il. t'em- 
brasse an^si^ » 

Ils alloieiijc tronyer le kère aax p^btura- 
ges, lorsqu^Abel y à,c6f;4 da s^nièiie,. avec 
JWélu^a et Thicza y sprtip des hoç^gfi^ lis 
ayoieajt suivi secrètement Adai^i , pour écou- 
ter leur entr<etie.ii si intére.ssant pour to^te 
la famille. Abel vol^ k l>i*as ouverts. au« 
devant de Gain, le*pressfi en pleurant > svi» 
pouvoir exprimer ses transports. « Moi» 
frère , mon. frère (dit-il d'une voi* entre- 
coupée pair ses sanglots,) , et txk m'ailnest 
Ab! fais 9 fais que je l%ntende4Q taibouche! 
Tu m*aimes !... O joie inexprimable T » 

<c Qui , mon frère , je t'aii|i£t( répondit 
Cwin en Pembrassant }: Peuxrtu.... pouve3&« 
TOUS tous oublier mes offenses y me pardon^ 
ner d'avoir si. long- tema chassé le. repos loin 
de vous y et répandu sur, vos jours Pafflic> 
tion et la douleur I Mon ame> comme an 
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écUi«,^*est •diégagëe de cette obécnritë , et 4i 
liisft^ ctnte tempête foriense : cette herbe 
tnaucfiti^qui éteufibitiiaiis nton sein te germé 
àvL bieto ) etx fottlée à taes pieds , et ne se 
relevet-a feaaàis. PardoAne-moi , mûki frère f 
et gsMte-toi de jeter la rue dans la funeste 
obscurité du passé, n 

Abel Impartit riremètat , l'embrassant arec 
annouvteau traHiispon de tendresse : « Non , 
jamns , ni toi non plais y mon bien-aimé ; 
laissons le passé. Quoi ! nous n*oublierion> 
pas le chagrin d'Un songe léger du matin , 
^aand nous «lonfi évéiUons pout goûter nu 
bonheur aftsmtô y et que dèâ torrens dé |oie 
nous environnent ! Ah , Càîn ! ^ue ne puis- 
je t*expTimet ma joie , U moitié dé tnek 
transports! Je t»evds la yoiic , je pleuré, je tè 
serré fcontrti ma ^ttine , et pleure encore.» 

Pendant que lès frétée s'embrassoiént ^ 
£vé ) témoin de cette scène si touchante , 
foadoii en larmeà ; et, lorsque lés sanglota 
un peu modérëé entent fait place à sa voile : 
« Non , xtiés énfkns ( dît-elle ) , non , mes 
bien-aimés , depuis qiié j'ai entendu pout 
la IM-emièt-e fols le donx noni dé mère défc 
ièvHis de mbn ^i«iiUér né , jamais je n'ai 
senti une joie si vive. Il ine semble que dut 
lourdes montàgàe^ se seiént éctonléés tout* 
D a 
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à-coup de dessus ma tête , tant je me sens 
légère et déchargée du poids des ennuis 
qui m^accabloient. Toutes les heures vont 
m^étre désormais riantes et agréables. Ia 
joiç et la concorde sont au milieu de ceux 
qui reposoient dans mon flanc , qui ont sucé 
mes mamelles. Oui , me voici semblable à 
une vigne féconde qui porte de doux raisins: 
le passant bénit cette vigne de ce qu'elle 
porte de si doux fruits. £mbrassez-vottS » 
enfans, embrassez-moi ; que je baise chaque 
larme répandue sur vos jouea , ces pleurs 
précieux que Tamour fraternel a fait couler.» 

Eve dit ; et remplie d'un transport inex- 
primable y elle embrassa ses fils. Elle em- 
brassa aussi MéhalaetThirza, et de nouvelles 
larmes accompagnèrent encore ces nouveaux 
embrassemens* Alors Pépouse de Caïn dit à 
sa sœur avec un soupir de joie : « Ah! 
ma bien-aimée ! ah ! quelles délices ! que ce 
jour soit un jour solemnel ! Viens cueillir 
les plus belles fleurs pour les répandre suï 
la table iians le berceau ; allons choisir les 
meilleurs fruits que portent nos arbres et 
nos arbustes \ que ce jour soit pour nous 
un jour de délices , qu'il s'écoule dans de 
^oux transports. » 

^Ues s^ hâtèrent d'aile^ dépouiller lei 
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arbres et les fertiles espaliers ; la joie leur 
prêtoit des ailes. Caïn et Abel se tenant 
la main, et près d'eux Adam et Ere , enivrés 
d'une satisfaction parfaite , s'avançoient en- 
semble vers la colIine.Lorsqu'ils y arrivèrent, 
lessœurs avoientdéjà paré la tabledu berceau 
de divers fruits , entremêlés de fleurs odo- 
rantes , mélanges délicieux d'éclat , de couf 
leurs et d'odeurs suaves. Ils s'assirent pour 
ce repas délicieux ; la joie , la gaîté , les 
doux entretiens amenèrent rapidement Ia 
fraJche soirée. 
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père ! si rien né t'êmpêchè de goûter àYéc 
nous les chârmeâ de cette belle soif-ëe , éotià 
ce riant berceau •, si tu ne fes pas propoié 
d'aller, à la tendre lueur du crépuscule, 
te plonger dans deti méditations profondes , 
daigne condescendre à ma prière; fàîs- 
nous le tableau des jours qUi se sotttétoiiléè 
depuis Tépoqtie de Votre fatale transmi^ft. 
tien en cette vaste terre jusqu'au môïnêttt: 
présent, m 

Tous âlôrâ rtgardêféftt Adam avec une 
attention muette , impatiens de saVoif ce 
que prodniroît la prière d'Abel. «T d-t-il 
(quelque chose , Itii dit-il , que je puisse 
te refuser en ce Jour de joie 1 Je vais Voué 
faconter cêsteiâs de grâce et de miséricorde ^ 
(rignâlés par les promesses éf lès espëtatices 
dotinée» à riiomitte pécheur. Dis-moî , cBère 
Etc , oh cO*nûiéncetaî-)é cette itnportîmt'e 
Mstôire ^ Sera-ce à Pînâtant ùU y' nous teûâht 
pSLT là tnâitt , nous nous éloignâmes dû 
paradis? Mai* , ô ma biéri-âîmée î déjà je 
vctts tes yeux inondés de pleurs. Com- 
meiicè-lâ , dït*elle , cher époux , à Pendrôît 
où jetant meé derniers regards sur le paradis 
avec un torrent de larmes , je me laissai 
tomber dans tes bras , accablée de tegrét et 
de déâ«$pôir. Mais ce que je stnûi Hlot^ > 
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laisse-le-moi décrire moi-même , car je 
craindrois que , pour ménager ma foiblesse , 
tu n^esquissasses trop légèrement cette scène 
si touchante, m 

« Déjà Tcpée de PAnge qui nous con* 
duisoit hors du paradis avec une compassion 
obligeante , flamboyoit loin derrière nous } 
sa voix nous rappeloit encore le souvenir 
des promesses et de la grâce excessive d'un 
Dieu offensé. Déjà nous étions descendus 
sur la terre, et marchions à travers des 
déserts arides : là il n'y avoit plus d'Eden ; 
ce que nous traversions n'étoit pas tapissé 
de ces fleurs agréablement odorpntes 9 ni 
garni d'arbres ou d'arbrisseaux fertiles ; on 
n'en voyoit que de loin en loin , sur un 
terrein sec , comme on voit des isles semées 
à de grandes distances dans les mers. Noua 
marchions en silence , et la terre n'étoit de- 
vant nous qu'un triste et vaste désert. Adam 
me tenoit la main. Je jetois sans cesse en 
pleurant des regards désolés sur le séjour de 
délices que nous perdions *. mais je n'osois 
lever les yeux sur la déplorable victime de 
jna séduction qui partageoit mon désastre^ 
Il marchoit à côté de moi la tète penchée 
yers la terre y tantôt laissant errer sa vue 
sur les campagnes , tantôt la fixant sur moi { 
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je fondois aussi-tôt en larmes. Ces larmes 
lui fermoient la bouche ; il ne pouvoit que 
me presser langoureusement contre sa poi* 
trine. Arrivés au penchant d'une colline y 
dont le sommet commençoit à nous déro* 
ber la vue du paradis , je m'arrêtai , saisie 
d'un accablement qui me rendoit immo- 
bile; et le contemplant douloureusement , 
je lis retentir la contrée de mes cris. 
Hélas ! c'est peut - être pour la dernière 
l'ois que je le vois , ce paradis y mon lieu 
natal , où , cher époux , si tu me permets 
encore de t'appeler de ce nom , ayant 
demandé avec instance une compagne à 
ton Créateur , tu fus malheureusement 
exaucé,, et ta perte naquit de , ton propre 
flanc. Belles fleurs que ma main soigneuse 
a cultivées , pour qui ei^halezrvous main-^ 
tenant vos suaves émanations 1 Vous , char- 
mans bosquets , qui est-ce qui jouit du 
frais qu'entretiennent vos feuillages odo- 
rans 1 Arbres féconds en fruits de toute 
espèce , à qui réservez- vous vos riches 
dépouilles ? Je ne verrai plus ce lieu en» 
chanteur. L'air balsamique qu'on y respire 
est trop pur pour une malheureuse souillée 
4e f^rimes; c'est un séjour trop sain pour 
lue pécheresse. O funeste dégradation ) 
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Chéris des esprits célestes , sortis si pnrs , 
si hettrv^x des mains du Créateur, que 
notre chute à tous deux est «ffreuse! A 
tous deux , hélfls ! car tu es tombé toi- 
même séduit par ta peifide lépmise. O toi î 
cher et déplorable complice , sur qui j*ose 
à peine lerer les yeux , n'use point , hélas ! 
du droit que je t*ai donné de me haïr. 
Ne m'abandonne pas y à mon unique sou- 
tien ! ne m'Abandonne pas ; je t'en con- 
jure par le Dien que nous servons , par 
les promesses même que son indulgente 
bonté nous a fuites , par notre nïîsère pré- 
tente. Il est vrai que je ne mérite de ta part 
que haine et exécration : mais permets-moi 
seulement de stdvre servilement tes pas , 
de soulager les peines où je t^ai plongé ; 
qu'na regard , un signe m'expliquent tes 
vœux et tes volontés ! Je joncherai de fleurs 
tjous les lieux où tu auras établi ta demeure ; 
j'irai dans des réduits solitaires cueillir pour 
toi les fruits les plus exquis ; et je m'esti* 
merai heureuse , si pour lors tu récompenses 
mes fcMbles services d'un regard de com* 
passion. Ayant cessé de parler , je më laissai 
tomber dans ses bras ; il me serra affec^ 
tueusement contre sa poitiitie , m'arrosa de 
ses larmes , et me dit ; m 
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« O- é^pmtae' tenàf matent cb^rie !- ne resf» 
dooft p«ft, par d^» D^proch^» »i»ex»>. noÉ 
«aux plua acpefis encoflet; «ous en ayona 
toua di9u9 mérita bien pluA qtie bous n'en 
ÂOii^oitf : Dotacé. QlîiB»» , en nous puwasant , 
4 teiDj>é]?é aeBi iien^ao^es pac des pro-' 
iRQsaea. 1} es^ vrai^ (|ii!eUes soni^ voilées dftm» 
siiiiit» ol^sfiuidLté ;• mai» à taajf^cs cette oba^* 
Qvnté mém^ 9 i^Lt bonté: ditlne peroe et se 
£ût 8«ii|;U;< S^il n*e&c écouté que sa piate 
colère , h^a^ ! que 8erio98-Bou9< deveaiua 1^ 
Non , ma biei^ajimée y il ne iaut: pas- que 
(les plaintes iinpoitiuies et des reproches 
amers nous rendent indignes, de sa g^tace , 
eb proSsment; nos, lèyresi : ne les outtob» 
que pouK des actes de piété et, des actions 
4e giace. Son- regard pénétsant perce Ieai> 
plus obscures ténèbres ; ei comme il dé- 
courre^ ati; foad-des inné» Les péchéstlesplu» 
s^cretft, ili verra de même da»8 les nôtres. 
notxê huuûliation y notre r«fioaiioîsaance , 
ivoshommages.et nos elForts iipporiaits pour 
lû bien. :^inbrasse-inoi , ch^ee- Eve ; don- 
nons cetinaocont intermède à<noti!& misère ; 
que noa- secours mutuel» sttT/Ms^t à Tadou^ 
cir: luttoina de eonc^eif contre- notre erniemif 
commun , Tafifreaiii péché , et tâchons de 
nous réhabiliter dans notre dignité primi- 
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tive auunt que notre «dorruption actuéUe 
le permet ; que la paix et le tendre amouf 
soient toujours au milieu de nous ; et noua 
prêtant une main secourable^ nous suppor- 
terons avec moins de tristesse et d'accable- 
ment le fardeau qui nous est imposé^ et 
nous irons courageusement au-devant de 
la mort qui , comme il paToSt , ne s'avance 
que lentement. Maintenant descendons vers 
les peupliers qui servent d'avenue à ce ro- 
cher : le soir vient, et ce lieu sera com- 
mode pour y passer la nuit. » 

Adam cessa de parler : je l'embrassai à 
mon tour ; ensuite ayant essuyé les larmes 
de mes yeux arec les tresses de ma che- 
velure, nous descendîmes au pied de 1^ 
colline , et gagnâmes le bois de peupliers 
qui bordoit le pied du rocher. 

Eve se tut , et jeta un tendre souris sur 
Adam , qui reprit ainsi le fil de l'histoire : 

«c Nous avançâmes , mes enfans , sous 
ces peupliers , et ayant pénétré jusqu'au 
rocher , nous le trouvâmes creux i sa cavité 
formoit une grotte. Vois, dis- je à votre 
mère , vois combien de commodités la na- 
ture nous offre ; vois cette grotte riante 
et cette source pure qui coule à côté avec 
un doux murmure. Préparons ici notre gtte: 

mais y 
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nais , chère Ere , il faudra que }'en ferme 
l'entrée aux surprises nocturnes des enne- 
mis. Quels ennemis "i ( demanda Ere arec 
ëmotioB ) » 

ce N'as-tu pas remarqué , lui diA*ie y que 
la malédiction a frappé tout ce qui est 
créé; que les liens d*amitié sont rompus 
entre les êtres yivans , et que le plus foible 
est la proie du plus fort "{ Là-bas y dans 
la campagne , )*ai yu un jeune lion pour- 
suTTe, avec un rugissement funeste ^ un 
chevreuil effaré. J'ai ru la guerre parmi les 
oiseaux de l'air. Nous ne sommes plus les 
naitres en droit de commander aux animaux^ 
à moins que ce ne soit à ceux dont les forces 
ne répondent pas aux nôtres. Ceux qui au- 
paravant jouoient autour de nous d'un air 
caressant et soumis , le tigre tacheté y et 
le lion à longue crinière , poussent contre 
nous d'eifrayans rugissemens y et ont dans 
les yeux un feu menaçant. Il est yrai que 
nous gagnerons les plus traitables par la 
douceur y que nous nous garantirons des 
plus féroces par notre art et par notre 
adresse. Je Tai« toujours entrelacer des 
broussailles devant l'entrée de la grotte. Je 
me mis aussi-tôt à l'œuvre. Eve cependant f 
timide y et sans me perdre de vue | alla 
Tonu I. fi 
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CJH AN T SECOND, ài 
£a«sttre-toi , lui dis-je , iiml ))ien-«isiiée l 
jneuoas-noitt à genoux devant la gnette ^ 
et adoroiu ce Dieu tenriUe .porté Div let 
nuages , et piéccdé d'éclairs et 4le foudres» 
O toi y grand Dieu ! fui tempérais arec 
tant de bonté Péclai de ta divinité pour 
te communiquer à tndl dès -«[ue je pus ou- 
vrir les yeux, au sortir de «es mains cré»> 
triées , que tu es tenible quand tu marchev 
psBT venir )i^er ta cséature l £t «ur-le- 
cfaimp I1OU0 neus proscemJbnes devant U 
gratte y où y le 'nsage pAie et faw maim 
treoiblantes , nous ader&ines humUement;, 
dans l'attente que le souyerain )iige y porté 
aa-de88tts de nos tètes , novs dinyit par fmi 
tonnerre : Mourez « ingrats ! «t que la «nnre 
qui you6 a porté s'anéantisse derunt ma 
i'urenr. Le ciel cependant se fondoit «a 
eau; niads il ne sortoit plus de ilsBiinet 
des nuées , et le . tonnenre ne mugiatoit 
plus que dans le lointain. Alors |e levai mt 
tète y en ^sant : Le seigneur a passé près 
de nous , chère Eve ; il ne détruira pas Ik 
terre, et nous ne mourrons pas anjourd'hui ; 
car que deviendroit sa promesse , sUl nous 
détruisoit , et , dans nos personnes , nos 
deacendads 1 La sagesse étemelle ne se re- 
peut pas des promesses qu^eile a faites. 
£ a 
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Nous nous rassurâmes ; les nuages se dis- 
sipèrent y et le soleil couchant répandit un 
éclat admirable sur les nuages ) tel que 
celui qui brilloit lorsque des légions d^an- 
ges étoient portées sur des nuages légers 
au-dessus d*£den, et que leur trace ré- 
pandant sur leur route un long sillon de 
lumière , rendoit les ni^ges étincelans 
comme la flamme. Les campagnes humec- 
tées reposoient en silence ; les couleurs 
renaissoient plus vives, et le soleil cou- 
"^ chant lançoit sur nous ses derniers rayoni i 
nous célébrâmes avec un saint étonnement 
cette scène touchante. C'est ainsi que le 
premier orage passa par-dessus nos tèteâ. 
Bientôt la lumière rougeâtre du soir fit 
place au sombre crépuscule , et les nuéei 
ne furent plus éclairées que par les foibles 
rayons de la lune. Alors nous sentîmes ) 
pour la première fois , sur nos membres^ 
frappés y Pefiet des fraîcheurs de la nuit) 
comme nous venions de sentir quelques 
heures auparavant Tardeur brûlante du so- 
leil à son midi. Nous nous enveloppâmes 
dans les peaux dont notre juge bienfaisant 
avoit daigné ceindre nos reins y avant que 
nous sortissions du paradis , pdur preuve 
^u^il n'avoit pas retiré de dessus nous sa 
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main secourable. Nous nous étendîmes dans 
la grotte , sur un lit d'herbages et de fleurs , 
et nous attendîmes le sommeil dans un doux 
embrassement. Il Tint ; mais non pas aussi 
aisément, non pas avec cette douceur qu'il 
▼enoit quand nous étions encore innocens. 
•^rs notre imagination ne se remplissoit 
que d'images riantes et agréables ; mais 
depuis , elle fut troublée par l'inquiétude , 
la crainte et les remords , qui y mêioient 
des fantômes bizarres. La nuit étoit tran- 
quille, notre sommeil l'étoit aussi ; mais 
pourtant quelle différence d'arec cette nuit 
délicieuse où je te conduisis , ô Ere , pour 
la première fois dans le berceau nuptial ! 
I«8 fleurs étoient encore plus odorantes que 
de coutume ; jamais les accens de l'oiseau 
nocturne n'avoient retenti ayec. tant d'har« 
monie ; jamais la lune n'ayoit brillé d'un 
éclat si pur. Mais pourquoi m'arrêter à des 
images qui réveillent ma douleur assoupie l 
Déjà le soleil du matin élevoit à lui la ro- 
aëe limpide ^ lorsque nos paupières s'ouvri* 
rent ; déjà les oiseaux célébroient par leurs 
«chants le retour de la lumière. Le nombre 
en étoit petit ; car la terre n'avoit pas en- 
core d'autres animaux que ceux qui , après 
la malédiction y s'étoient enfuis du paradis i 

E3 
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le iardin du Seigneur ne devoit point voir 
ligner la mort dans son enceinte. Nous al- 
Urnes devant la grotte faire notre adoration; 
après quoi je dis à Ere : Allons pliis4oin; 
je Tois , en parcourant des yeux cette con- 
trée immense , qu'il nous est libre de pro- 
mener notre choir sur beaucoup d'autre» 
habitations , dont les productions seront plus 
abondantes et les beautés plus diversifiées. 
Vois- tu cette rivière serpenter à travera une 
verte prairie ? La colline qui la borde pré- 
aente de loin à la vue un fardin plein d'ar- 
bres y sur son doe couvert de verdure. — ^Mon 
bien -aimé , dit Eve en pressant ma main 
de la sienne y \é te suivrai par - tout où tu 
me conduiras; «t nous poursuivîmes notre 
chemin vers la colline. Nous en approchions, 
lorsqu'Eve vit presqu'au - dessus de sa tête 
un oiseau foible , dont le plumage sembloit 
hérissé , voler avec peine en poussant des 
cris plaintifs y tournoyer quelques instans 
dans l'air, et s'abattre ensuite sans force 
parmi les broussailles. Elle approcha , et en 
vit un autre étendu sans mouvement sur 
l'herbe , que celui-ci sembloit pteurer. £va 
l'examina long-tems courbée sur lui; puis, 
le prenant , mais en vain , pour le tirer de 
ce qu'elle croyoU: un sommeil ; Il ne se ré« 



îdby Google 



CHANT SECOND. 55 
'▼eill« pas, dit-eile avec efifroi, et elle le 
posa sur Therbe d*une main tremblante ; il 
ne se léreiUera même jamais. A ces mot» 
elle fondit en larmes. Hélas ! continiia-t*eile 
en apostrophant celui qui poussoit des cria 
lamenubles , c'étoit peut-être là ta compa- 
gne. C'est moi , malheureuse , qui ai attiré 
la malédiction et la misère sur chaque créa- 
ture ; c'est moi qui te fais souffrir, innocente 
Tolatille ! Ses pleurs redoublèrent ; et se 
tournant rera moi : Quel accident est-ce là? 
me dLlt-eUe. Quel engourdissement affreux 2 
Je ne lui rois plus de sentiment; ses mem- 
bres roidis refusent leur service. Parle, 
Adam ; ne' seroit'Kre point la mort I Ah ! ce 
l'est ; }'en frémis : un frisson glacé me pé- 
nètre jusqu'aux os ! .Ah ! si la mort dont 
nous sommes menacés est de même , oh l 
qu^elle est terrible! Si elle me séparoit donc 
anssi de toi, et que, frappé' tM-même.... 
O Adam ! soutiens moi , je n'en puis plus....i. 
Alors elle poussa de longs sanglots , courbée 
Ters la terre , dans l'abattement de la plus 
profonde douleur. J'embrassai mon épouse 
éplorée , en lui disant t N'accrois pas , 6 
chère épouse ! tes craintes et ta douleur ^ 
mettons notre confiance dans celui qui gou* 
yeme tontes ses créatuiet arec «ne sagessar 
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infinie ; songeons que lorsqu'il monte snr 
•on tribunal formidable , environné de l'om- 
bre du mystère , la miséricorde et l'amour 
sont toujours à ses côtés. Pourquoi, guidés 
par une imagination lugubre, aller cher- 
cher des malheurs dans l'arenir ? Notre 
raison ne yerra donc que nos maux? Est- 
il juste que nous détournions les yeux de 
dessus les monumens de sa sagesse et de 
sa bonté , au risque de nous plonger plus 
profondément dans la misère par notre areu- 
glement? C'est cette sagesse et cette bonté 
qui ont réglé le sort qui nous est destiné. 
Ainsi , marchons en assurance sous sa di- 
rection , et respectons ses décrets sans les 
pénétrer. » 

« Cependant nous continuâmes d'avan- 
cer vers la colline , et nous traversâmes les 
buissons féconds qui couronnoient le pied 
du coteau. Sur le sommet , au milieu d'ar- 
bres fruitiers , s'élevoit un haut cèdre , dont 
le feuillage épais entretenoit au loin la fraî- 
cheur augmentée par une source pure qui 
serpentoit à l'ombre parmi les fleurs. Ce 
lieu ouvroit aux regards une perspective 
immense , où l'œil se perdoit dans un air 
nébuleux. Voilà, dis-je alors, une ombre du 
paradis i une habitation au moins (Commode. 
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jconduisoit la source à trarers les fleurs , où 
arrangeoit des arbrisseaux en espalier , ou 
soutenoit avec des baguettes des fleurs pen- 
chées , ou cueilloit des fruits parvenus à leur 
maturité. . Ce fut alors que nous commen- 
tâmes à manger notre nourriture à la sueur 
de notre visage. J^allois vers la rivière cher- 
cher des roseaux pour couvrir notre ca- 
bane y lorsque je vis cinq brebis blandies 
comme de petites nuées du «lidi^ et un 
}eune bélier qui paroissoit au milieu sur la 
rive. Je m'approchai tout doucement pour 
voir s*ils ne s*enfuiroient pas comme le ti- 
gre et le lion , qui auparavant Jouoient à 
mes pieds : mais ils ne s'enfuirent pas y et 
je les menai devant moi avec un roseau 
sur notre coteau , pour les y faire paitrc. 
£ve y occupée à constmire un berceau du 
•superflu des buissons, ne vit pas d'abcfd 
le petit troupeau : mais il se décela par lies 
bélemens. Alors elle tourna la tête , et laissa 
tomber de surprise les branchages. Son pre- 
mier mouvement fut la crainte ; elle s'ar- 
rêta : mais bientôt elle s'écria avec joie : 
Oh ! ils sont doux et caressans comme daos 
)e paradis. Soyez U bien venue , ô aipiable 
iDompagaie I vous demeurerez avec oons ; 
oui , )e vous prie , demeurez-y. Nous avons 
^o»r Tos besoins des pnés fleuris , des pUutes 
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odoiames et une cJaûe foAiwae. QhcI' plfli<* 
w oe sera; , que de vous voîr boiKiir s«r 
l'herbe aucoiu: de nous y tandis que nous 
soignerom nos arbres etvos arbustes ! » 

n E\ie dit ^ et caressoit de la nain leur 
épaisse toison. CependiantlftcabMieftttcons' 
traite y et nous peenieiis le Irai» à Pentrée , 
enserelis àams une profondte fèverie , lers- 
qu'Eye rompit le nWnce par ces mots ; Que 
cetfe contrée est belle et diyorwiiée! Qu'elle 
est fsitiie en. productionvde toutes espèces, l 
Qui rama exnpéclvet de joindre les fruits d*a* 
leniKmr à ceux q«e porte déjà cette colline i 
Alors notre demeure ressemblera an paradis, 
comme le paradis ressembioit au ciel, à ce 
que nous ont dit les- av|^ qui nous hono'* 
roieut de leurs visites ; c'en sera du. moins, 
ans ombre. Ah-l que ce cliarmant séjour 
téonissoit de beautés dwFe'mes ! La nature y 
Tenok richement ses plate -douces influences;, 
l^sgréable et l'utile y. ëtoient prodigués arec 
la même proliiÂon ; les pré» ^ émaillés des. 
plus belles couleurs, donnoient d'abûndans 
piturageSf-, de riaas bocages présentoient à 
la Tue l'assemblage aimable* des fleurs et 
d^s fruits ; des cabinets; de verdure , des al* 
I^s cintrées y des bosquets tonffiis o£&oient 
deg4i5yle8.déticieiuU tQU8.1fift9eiistrouvAieni 
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des voluptés dans ce jardin enchanteur. Hé" 
las ! en comparaison d'un si beau sol , tout 
paroit n*êti*e autour de nous que des landes 
arides : il semble que la terre maudite ne 
puisse plus rien produire; ou qu'appauvrie , 
elle n'accorde qu'à différens climats ses di- 
verses productions. Ah ! Adam y j'ai dé)à 
vu couune la mort et la corruption ( car c'est 
sans doute la même chose ) s'étendre sur 
toute la nature ; j'ai vu des fruits tombés , 
gâtés , des fleurs fanées sur leur tige ; j'ai 
vu des arbrisseaux morts y tristement dé' 
pouillés de fleurs et de fruits. D'autres , plus 
jeunes à la vérité , germoient à côté : des 
fruits plus frais réparent ceux qui sont tom- 
bés , et la semence que répandent les fleura 
fanées, en fait naître de nouvelles. C'est 
ainsi ,- Adam , c'est ainsi qu'un jour nous 
nous fanerons nous-mêmes , et ferons plac* 
à nos enfans , qui fleuriront à leur tour. » 
. « Elle se tut ; et moi , attendri jusqu'au 
fond de l'ame, je pris ainsi la parole : Hélas! 
chère Eve , notre plus grandre perte n'est 
pas celle de ces richesses terrestres ; on peut 
s'en passer. Ce qui m'afflige , ce qui me dé- 
sespère , c'est de nous voir bannis de cette 
heureuse contrée où il plaisoit à Dieu de se 
montrer visiblement ; où j tempérant l'édat 

de 
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de M dmnité , il marchoit dans les bocages f 
quand un silence respectueux cëlébroit sa 
présence. J'osois souvent alors lui parler 
profondément prosterné ^ et le Tout -puis- 
sant daignoit écouter sa créature , et même 
lui répondre. Mais , hélas \ nous avons perdti 
cette prérogative des purs esprits. L'intel- 
ligence la plus pure habitera- 1 - elle parmi 
les pécheurs-^ Cet Etre-suprême habitera- 
t-il une terre qui a mérité sa malédiction ) 
Il est vrai que du haut de son trône il jette 
sur nous un œil de compassion y et que sa 
grâce excède tous les souhaits que notre 
misère nous permet de former. Il vient même 
ici des anges exécuter ses ordres , mais in- 
Tisiblement et sans éclat ; ils abandonnent 
soudain ce lieu de corruption , où ne peu- 
vent séjourner que des êtres disgraciés du 
souTerain maître. » 

« C'est ainsi que nous nous entretenions > 
assis l'un près de l'autre ; et f ensevelis dans 
une profonde rêverie , nous regardions tris-^ 
tement la terre devant nous , lorsqu'une 
nuée éclatante descendit sur la terre, et ap- 
puyant sa base .sur la colline y s'ouvrit pour 
laisser sortir une figure' radieuse. C'étoic- 
un ange. Nous volâmes au-devant ; nous 
courbâmes respectueusement nos corps de- 
Tome !♦ F 
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64 MORT D'A BEL. 

n diront : Le voilà ce Dieu terrible ! Mais plus 
»> souvent encore il se manifestera par sa 
»> miséricorde. Quand ils se seront écartés de 
» sa voie , il ira les rappeler avec bonté •, il 
M suscitera parmi eux des sages qui éclai- 
•> reront leur intelligence : ils tourneront 
» leurs regards vers le Seigneur , etreviem- 
» dront des voies ingrates de Pextravagance 
»> et de la stupidité dans les sentiers de la 
»> justice et de la droite raison. Des pro- 
»> phètes y autorisés par sa mission y leur 
» annonceront long - tems d'avance les ju- 
» gemens et ies grâces du Très - haut , 
M renfermés dans le trésor d'un avenir 
•> éloigné, afin qu'ils voient que c'est sa 
» sagesse étemelle qui gouverne les res- 
- » sorts impénétrables du destin. Il leur par- 
si lera souvent par des anges y souvent aussi 
I» par des prodiges ; et il y aura des justes , 
»> pour qui sa bonté infinie le fera descen- 
M dre lui-même de son trône , jusqu'à ce 
» qu'enfin le grand mystère du salut des 
M hommes se développe , et que la race de 
u la femme écrase la tête du serpent, » 

ce L'ange se tut : son souris gracieux m'en- 
hardit à lui parler encore une fois : O ami 
céleste ! lui dis-je , si tu permets à Thomme 
pécheur de te nommer ainsi ( et tu le per- 



îdby Google 



CHANT SECOND. 65 
mets flans doute , car pourrois-tn haïr celui 
que TEtemel ne hait pas , celui pour qiù 
la clémence divine se manifeste arec tant 
d'éclat que les cieux en sont dans l'admi- 
ration y et que l'ame humiliée dans la pous- 
sière ne balbutie qu'imparfaitement sa re- 
Gonnoissance , faute de termes suffisans pour 
l'exprimer I ) oserois-je te demander , es- 
prit lumineux y s'il ne t'est pas permis de 
tiier ces augustes mystères de la sainte obs- 
curité qui les roile % de m'apprendre au 
moins ce que signi£e cette grande promesse 
que la race de la femme écrasera la tête 
C4U serpent > et quelle est la malédicrioa 
que Dieu a lancée contre l'homme, quand 
il lui a dit : Tu mourras 1 L'ange répondit : 
Je ne te cacherai rien de ce qu'il m'est 
permis de te dévoiler. Apprends donc , ô 
Adam, qu'à l'instant que tu eus péché ^ 
Biea dit aux esprits bienheureux : Adam 
m'a désobéi y et il mourra. Cependant tout- 
à-coup un nuage ténébreux environna le 
trône de l'Etemel y et il se fit d'une extré- 
mité du ciel à l'autre un silence profond ^ 
qui remplit d'effroi toute la cour céleste \ 
mais ce silence ne dura que peu de tems. 
Le nuage ténébreux s'écarta , comme un 
xideau, de deyant le trône : jamais Dieu n« 
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M< liens. Le corps , cette enyeloppe de bo«e 
qui i'eafenoe , retounn^a dass k poiissièfie 
dont il lut Ibrmé. L'ame, épurée , 8*<éle¥eKa 
au fléioHr céleste pour y être iofiniBieat 
hevLteusef comme luws le sommes. Ecoute, 
Adam, l'or4ire de ton Dieu : Je yeux t'étie 
favor»}i|e , à toi et à ta race ; ie veux qm'tl 
y ait «01 sigtte entre moi et toi , qui soit le 
sceau de oette grande promesse. Bâtis un 
autel aur cette colline ; immole dessus un 
feane agBCftu , et de ma part j'earerrai un 
feudiéToraiit qui consumera la victime. Toiia 
les sas tu f«m)tive]leraa*le mèiae sacrifice , 
tt toma les ans j'enverrai la même flamme 
pour le consumer. Voilà , dit l'ange conti- 
aaant de parier 9 voilà que je t'ai révélé 
tovtoe qui plak au Tiéa-baut que la créature 
sadie de ses décrets* Seulement il m'a per- 
mis eicore de -vous montrer 9 avant de vous 
quitter, que vous n'êtes pas si seuls qu'il 
▼ous semble aur ce globe ; et que cette terre , 
tome maudite qu'elle est , eu encore habi- 
tée par de purs esprits ^ à qui l'Etemel a 
ordcôiné de veiller pour vous défendre et 
TOUS conserver, j» 

L'ange à l'instant toucha nos paupières ; 
£t nos yeux dessillés virent des beautés que; 
Je u'euuepievds pas de décrire. Nulle expre»* 
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•ion ne peut rendre les traits majestneiix 
que je yis. Toute la contrée étoit peuplée 
d'enfans des deux plus beaux que nVloitEre^ 
lorsque , nouyellement créée , elle sortit des 
mains de P£temel , et qu*elle me réveilla 
d'une Toix gracieuse en me tendant les bras 
avec tendresse. Quelques-uns recueilloient 
de légers brouillards de la terre , et les por- 
toient en haut sur leurs ailes déployées pour 
en faire de douces rosées et des pluies rafraî- 
chissantes : d'autres reposoientprès des ruis- 
seaux gazouilians, veillant à ce que la source 
ne tarit pas , de peur que les plantes ne fus- 
sent privées de leur humide nourriture. Plu- 
sieurs étoient dispersés dans la plaine : là ils 
présidoient à la croissance des fruits , répan- 
doient sur des fleurs naissantes la couleur de 
feu f Paurore ou Tazur , et leur insinuoient 
des parfums agréables en les fomentant de 
leur haleine : plusieurs enrôlent diversement 
occupés dans l'ombre etdesbocages, de leurs 
ailes brillantes faisoient éclore à chaque pas 
de doux zéphirs , qui , tantôt voltigoient en 
murmurant à travers les ombrages , tantôt 
planoient agréablement sur les fleurs, étal- 
loient ensuite se rafraîchir sur la surface 
frémissante des ruisseaux ou des lacs. D'an- 
tres esprits se reposoient de leurs traraux. 
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et assis à l'ombre , des harpes d'or à la main , 
oliantoient en choeur , en s'accompftgnant ^ à 
la louange du Très-haut , des hymnes que 
^oreille des moitels ne sauroient entendre. 
Plusieurs se promenoient sur notre colline 
même et parmi nos berceaux, où, par leufs 
doux regards , ils sembloient compatir à notre 
sort. Mais bientôt la taie levée de dessus nos 
yeux se rabattit , et cette scène rayissante 
«iisparut. » 

« Ce sont là , nous dit l'ange , les esprits 
tutélaires de la terre : la nature fourmille 
de beautés trop sublimes pour être goûtées 
par les sens des mortels : le Créateur en a 
fait de direrses pour les diOérens ordres 
d'être pensans ; et ces merreilles cachées a 
▼08 yeux, font le ravissement et l'admira- 
tion de classes innombrables d'esprits. Ces 
naêmes enfans des cieux que vous avez vus, 
ont aussi pour fonction d'aider la nature dans 
«on attelier secret , à opérer les productions 
diverges que les ordres de Dieu exigent d'elle 
de toute éternité. Ils sont aussi chargés de 
▼eiller à la sûreté de Phomme , de diriger 
8e« actions , et de détourner souvent de 
dessus lui des malheurs dont il est me- 
nacé sans le savoir : il l'assiste dans toutes 
ses Toutes , si tortueuses qu'elles soient , fft 
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font que d'4ui mal «fipare^t, il vémdte «n flft 
fay«iir im Jû^i f éel : iU eoni; 4e8 paîiiibleB 
«éuigins A» tes pjaiaîra ^omottiqwes y et ils 
accompiigpMeiU -le^ actions les pWs «ecrètes 
-d^un somte d'app^obaiMii ou cHane awEquD 
4e<lë4a^n. Ce S€uui 4*ieiix que ie fieifpear 
«e «QF¥H» y soit tpcNir réptiidre IHtboodanoe 
•di^ns les pfty« ^u*ïï ^vfa. béais , soit ponr 
porter U ismitae «t As désoUckm cihes ks 
nations qui se sont écartées de hn ^ iers- 
^Ul Iw. pjiôfa de les m^peier par la voie 
4b$ Ahânimens. » 

« JL^aage , en finissaiit ce diaco«ra , iqn'il 
(avQit fMretioncé atcc «ne denoenr atfeeadns- 
aante , rentra dans mm nna^ ; ei nous , 
pleins d'uo ffaviasement iae9BpdaMibie,n0as 
ncniLs proaternsunes en fenre {mmit vendi« à 
rSternel nos homuM^es et nés actions de 
g^^ces. Aiissi-t6t ap^ J» bâtis l'autel sur 
k aooMnet de la colline ; «t , defmis , Ere 
lit son occupation de construire à rentour 
«ne espèce de noMii^eiau paoadis. Ce qu'elle 
tcouvoijC d^ jfieprs dans la prairie et sur les 
€âl»«ux) eU« venoit les planber asx «nvirons 
«de Paulel , et les anosoit le matin et le soir 
arec l'«au claice de la source qui nHimioroit 
près die là. O espdu tutékircs 4{W m'envi- 
orpmiez \ dit^dlle aler$ , aci«eTes cet ouvrage 
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dift nés maiiun sans-vôtre- secoun, mersoitis 
sont inutiles. Jfteailez ces fleurs {4iifl bri^ 
lantes encore qii'eÛes se Pétoîent sur leutf 
iieii natal; car cette enceinte eaf consacrée 
au Seîgpenr. Et moîy )^ plamois ce gnitàcex- 
cle d'arbres qui environne Peutel d'un strint 
et paisible ombrage. » 

«t* Noos ijassâmes L*été dnnis ce» aortesi 
AWnpations-y, brùl^ pav un- soleilr ardent. 
Dé)^ Tautomne , cousontié de frutts* divers-» 
tiroit à sa fin s les aqpilona rigoureux coin*- 
menjoient au souffler y. e^ lea montagne» 8& 
couvraient de- frimots. Noue vioiés avec 
douleur lar nature ainsi coatristée: noua 
ignorions qu^l falloit q^e Uk tea» débile p. 
après s^ètre épuisée parr ses bienfaits » répa- 
rât ses forces par le repos- de Phi;irer ( ear p 
avant la malédiction, y on avoit en une mém^ 
saison le printems y Pété- etPautonme^.et^ 
80118 ces diverajes-dénomiiiatians^.c'étoit tou- 
jours une températju^ agréable et riante» 
Cependant le deuil de la nature augmenta' 
encore : les fleurs mouroient penchées, sut 
leurs tiges *, ou y.si q^elques-unea&urvivoient 
de place en place aux enyisons* de Tautel^ 
elles sembloient, à leur air flétri , s'affliger 
àe leur destruction procbaine^ les arbrear 
se d«pouilloient de leurs fnûts les- plus tur* 
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difs , et finissoient par perdre leurs feuille^i. 
Bientôt la fuJreur des aquilons augmenta ; 
ils soufflèrent des orages , des torrens de 
pluie , et la neige couvrit les plus hautes 
montagnes. Nous contemplions cette déso- 
lation générale avec une frayeur inquiète. 
Si par hasard , disions - nous , ce ne sont 
là que les premiers effets de \A malédiction 
prononcée contre la terre , la nature va donc 
perdre le peu d'avantage que sa dégradation 
lui a laissé encore. Elle en avoit peu y en 
comparaison du paradis; cependant il lui 
en restoit assez pour répandre sur nos jours 
des douceurs et des commodités. Mais si 
la malédiction doit s^appesantir de plus en 
plus sur la terre , qu'un jour notre sort sera 
triste et malheureux l Au milieu de ces 
pensées , nous nous exhortions réciproque- 
ment à bannir de nos cœurs toute idée de 
mécontentement , et à mettre notre espé- 
rance dans le Seigneur avec unerespectueose 
adoration. Cependant nous fîmes des provi- 
sions de fruits ; nous séchâmes au feu ce 
que la corruption et la pourriture nous au- 
roient enlevé ; et moi , je garnis la caverne 
eh dehors , pour qu'elle nous mit à Pabrî 
des frimats et des pluies. Pendant ce tems y 
U petit troupeau erroitlanguissamineiit sur 

k 
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pur; là chaquç créature paroissojt eonsa» 
ci«r ses louanges au Seigneur-, les fleurs 
d'alentour remplissoient Pair des odeurs les 
plus suares , et les arbres étendoient Vom- 
bragc de leurs branches fleuries jusques 
sur l'autel. Les insectes ailés qtti se logent 
tous rherbecxprimoieBtleur ioiepardedoux 
•ifflemens , et les oiseaux chantoient sans 
cesse du haut des arbrea. Nous nous je- 
tâmes à genoux : des larmes de joie , échap- 
pées de nos yeux, se confondirent sur le 
lazon, qu'elles mouillèrent avec la rosée 
du malin-, et notre ardente prière s'éleva 
vers le maître de la nature ^ yers ce Dieu 
de grâce et de bonté , qui feit tourner à 
notre ayantage les effets môme de sa juste 
Tcngeance» 

M Je commençai alors à cultîrer un petit 
cbamp sur la colline , et répandre dans la 
terre féconde des graines conservée* de l'au- 
tomne précédent. J'enrichis môme la col- 
Ene de quelques nouveaux légumes ramas- 
sés au loin de la contrée. Souvent la nature , 
le hasard ou la réflexion me firent décou- 
vrir des expédicns propres à faciFiier mon 
travail. Mais souvent aussi j'ai fait des mé- 
prises , faute de connof tre les tems et les 
>liesx propres à la cnlture > souvent mon 
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inaginatioii eat restée en défaut, lorsque 
)*attendob de sa perspicacité l'art de sim- 
plifier mes opérations. Hle ne m'eût été 
même famaîa d'aucune ressource y si les 
anges lutélaires ne i*eus8ent éclairée. 

»'Un jour de grand matin 9 comme je 
îetois la yue sur l'autel que j'arois construit^ 
\e ¥18 la flamme du. Seigneur qui brûioit 
dessus à rheure du crépuscule % et le soleil ^ 
lerant doroit la' colonne de fumée qui s'éle- 
▼oit dans les airs. Ere y m'écriai-je , Yoici 
l'accomplissement de la promesse ; roici la. 
flamme du Seigneur descendue sur notre au- 
tel ; ailons-y sur-le-champ; ce jour est con- 
sacré au Seigneur ; que tout autre travail 
cesse maintenant. Va cueillir les plus belles 
fleurs , pour les répandre sur le sacrifice ; 
et moi , je vais égorger le plus jeune de nos 
agneaux. Je sortis en effet ^ et j'égorgeai l» 
plus beau des agneaux , la première créa-, 
tnre vivante que j^aie mise à mort. O mes 
enfans! qu*il m'en coûta pour. le faire! Un 
frémissement me saisit ; les mains me tom^ 
boient sans force ; et je n'auroîs jamais pu 
m'y résoudre , si l'ordre exprès du Seigneur 
n^eùt soutenu mon courage. Je souffre. en- 
core par l'idée seule de l'innocent animal 
cherchant à s'échapper , se débattant sous . 

Ga 
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le couteau , luttant pour sa rie j et annon- 
çant le« derniers instansde son existence par 
des mouvemems qui ntie glacèrent d'horrenr^ 
jusqu'à ce qu'enfin il restât immobile et sans 
vie. A cette vue , d'affreux pressenti men» 
s'emparèrent de mon ame ; mais , sans n»*y 
arrêter alors , j'étendis la victime sur l'antel î 
Eve répandit dessus des fleurs odoratites, 
et nous nous prosternâmes devant IHintel 
avec crainte et respect t nos louanges et no» 
actions de grâces montèrent vers le Seî- 
geur y qui vérifioit si solemnellement ses 
saintes promesses.Un profond silence régnoit 
autour de nous , comme quand la terre célè- 
bre la présence de Dieu; et, dans ce calme 
parfait , il nous sembloit entendre les hym- 
nes immortels que les anges dispersés autour 
de nous mêloient à nos prières. Bientôt la 
flamme consuma la victime; ensuite elle 
s'éteignit sur l'autel , et un Tparfum céleste 
remplit la contrée. 

» Peu de tems après le jour solemnel de 
la réconciliation , j'allois , mes enfans , snr 
le déclin du soleil , me reposer de mon tra- 
vail à côté de ma bien-aimée : je monte la 
colline ; et , l'ayant cherchée vainement 
dans la cabane et dans l'ombre, des ber- 
ceaux , je la trouyai sana force , assise près 
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de la fontaine , et toi , mon premier né y 
couché sur son sein. Tandis qu'elle vaquoit 
à ses travaux ordinaires, les douleurs de 
Penfantement Tavoient surprise près de la 
fontaine I elle vei-sa dés larmes de joie sur 
toi : ensuite elle leva les yeux rers moi en 
souriant. Je te salue, dit-elle, père des 
hommes ; le Seigneur m*a assistée dans mes 
douleurs , et j'ai enfanté ce fils. Je lui ai 
donné le nom de Caïn en le mettant an 
monde.... O toi, cher premier né (dît-elle 
alors) le Seigneur a regardé farorablement 
ici bas l'heure de ta naissance ; que tous tea 
jours soient consacrés à ses louanges. Ah ! 
que celui qui naît de la femme est foible et 
incapable de s'aider soi-même ! Mais élève- 
toi comme une ^eune fleur s'élève dans le 
printems; que ta vie soit un doux parfum 
devant le Seigneur. Alors je te pris , ô mon 
premier né, dans mes bras. Je te salue 
( dis-je à Eve avec des larmes de joie ) ; je te 
salue , mère des hommes ; que le Seigneur 
qui t'a assisté dans tes douleurs soit loué. Je 
té salue , ô Caïn , le premier des humains , 
qui coûtes des doulelnrs à ta mère ; qui le 
premier eôtres dans la vie pour aller au-de* 
vant de la mort. O Dieu , continuai-je , re- 
garde fayorabkment du haut du ciel ta foible 
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créature y et verse ta douce bénédiction sur 
l'aurore de sa yie. Qu*il me sera doux d'ins- 
truire ta jeune ame des merveilles de ta 
grâce ! soir et matin je veux accoutumer ses 
jeunes lèvres à chanter tes louanges. O mère 
des humains ! des races sans nombre fleu- 
riront autour de toi. Ce myrte étoit comme 
toi solitaire , jusqu'à ce que de tendres re- 
jetons soient sortis de la tige maternelle ; 
«t , à chaque fois que le printems les a ornés 
d'une nouvelle parure , ses premiers rejetons 
en ont produit d'autres : à présent ce myrte 
unique forme un petit bocage aromatique 
qui s'étend fort loin. De même , chère épouse, 
(puisse cette perspective adoucir l'amertume 
de ta douleur présente ! ) de même nos en- 
fans se multiplieront autour de cette colline. 
Kous Terrons de son sommet leurs paisibles 
cabanes garnir la plaine. Nous les verrons 
«ux - mêmes , si la mort tarde assez pour 
nous le permettre ; nous les verrons , comme 
les abeilles diligentes, se prêter' un secours 
mutuel , amasser autour d'eux les vivres , 
les commodités et même les douceurs de la 
vie s souvent nous descendrons de cette 
hauteur pour visiter nos petits-fils \ et , sous 
leurs ombrages fertiles y nous leur raconte* 
nrns les merveilles du Seigneur | nous les 
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exhorterons à la yerta et à la piété. Quand 
ils goûteront de la joie , nous la partagerons 
avec eux , et nous les consolerona dans 1» 
tristesse. Du haut du coteau nous yerrons 
alors mille autels domestiques fumer à l'en- 
tour , et la fumée des holocaustes environ-, 
nera notre demeure de saints nuages , à tra- 
Ters lesquels perceront nos prières ferrentea 
pour la race humaine *, et quand le )Our so- 
lemnel de la réconciliation sera reyenu, 
quand la flamme du ciel sera descendue sur le 
premier et le plus saint des autels y alors lia 
s'assembleront sur la colline ^ et nous avan- 
cerons au milieu d'eux pour sacrifier, tan- 
dis qu'ils seront prosternés autour de noua 
dans un vaste cercle. C'est ainsi , Gaïn^ 
que je m'écriai dans un doux transport ; et 
je baisai tes joues avec là joie la plus ten« 
dre. Ensuite ta mère te reprit dans ses foi- 
blés bras ; et l'ayant aidée à se relever, je 
la conduisis dans notre demeure. Bientôt 
la force et la vivacité animèrent tes petits 
membres ; les ris et la gaité pétilloient dans 
tes yeux et sur tes joues. Déjà tu étois en 
état de sauter parmi les fleurs avec tes pieds 
délicats ; déjà tes , petites lèvres commen- 
(oient à balbutier de jeunes pensées , lors- 
qtt'£Te^mit au monde Méhala | qui depuis » 
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mon fiJs y est derenue ton épouse. Plein de 
joie y tu sautas autour de la nouvelle née ; 
tu la baisas y et tu la couvris de fleurs noa- 
Tellement cueillies. Ere ensuite t*enfanta y 
à Abel , et ne tarda pas après à te mettre 
fiu monde une compagne. Oh ! quelle joi^ 
ravissante nous transporta y lorsque nous 
TÎmes vos jeux enfantins , vos plaisirs inno- 
cens, et comme vos jeunes âmes qui se dére- 
loppoient essayoient leurs forces, et par- 
Tenoîent peu-à-peu à leur maturité ! Alors 
nos soins attentifs s^employoient à cultiver 
vos penchans de manière que , tournés tous 
au bien , ils répandissent une agréable odeur 
de vertu y ainsi que de plusieurs fleurs di- 
Tcrses combinées avec art se forme un bou- 
quet odoriférant*, car lorsque tous jouiez 
encore d'un air enfantin sur mes genoaz , 
je voyois déjà que Phomme , né dans le pé- 
cbé , avoit autant besoin d'être cultiyé que 
la terre maudite, à cause du péché. Ce n'est 
que par les soins vigilans qu^on peut faire 
germer les talens et les nobles inclinations. 
Mais l'ai enfin le bonheur de vous roir 
parvenus au terme devotre croissance , ûnsi 
que de jeunes arbrisseaux se transforment 
avec le tems en grands arbres. Loué soit 
)« Seigneur qui a signalé si meneillettse. 
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xnfint sur nous tons sa miséricorde et sa 
bonté. Par amour , par respect , pv recon- 
noiasance , soyez-lui fidèles en tout tems , 
et la grâce et la bénédiction du ciel habite- 
ront toujours dans yos demeures. » 
. Adam finit là son récit. Ainsi qu*un jeune 
époux à côté de sa bien-aimée écoute , au 
lever de l'aurore , le doux chant du rossi- 
gnol, tout se tait à Ventour : les tendres 
accens qui semblent être Pécho de leurs pro- 
pos amoureux les pénètrent jusqu'au fond 
del'ame; mais le chant venant à cesser , 
ils écoutent encore long-tems vers les bran- 
ches où Toiseau chantoit : ainsi 16rs même 
qtt*Adam eut cessé de parler, ses enfana 
lui prêtoient encore une oreille avide. Les 
différentes scènes de son récit les avoient 
émus diversement , et leur avoient arraché 
tantôt de& larmes , tantôt des signes de joie i 
ils rendirent tous grâces au père des hom- 
mes : Gain lui rendit grâces comme les au- 
tres; mais y plus ferme, seul il n'a voit ni 
pleuré ni souri. 
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. oxf» alors sortifènt < 
«mbraftsa tèudrement èc 
éclairoit leur» pas , et c 
le chemin de sa cabane, 
bien-aimée , en disant : Q\ 
d^ns mon ame ! Mon fr 
frère n'est plus courrou 
Veut mVimer ! Ah ! que 
mouillé aujourd'hui ses 
Non , la rosée n^est pas ] 
les chaleurs brûlantes d'u 
tempête furieuse de son 
le repos et la joie sont r€ 

O toi qui as veillé avei 

sur nos deux parens lorsqu'ils ont com- 
nencé à habiter seuls la grande terre , oh ! 
défends au tumulte de rentrer jamais dans. 
«on ame pour la troubler, m 

Thirza embrassa, son époux , yersa des 
larmes de joie , en disant : « Ah ! une douce 
pluie ne rafrdchit pas tant les prairies al- - 
léréés^ le retour du printems ' après les tris» 
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tes frimats de rhirer n*a pas causé tant de 
}oîe aux auteurs de nos jours y que m'en 
ont causé les larmes de mon frère , le re- 
tour de son amour. Heureux înstans ! la frai' 
cheiir et la sérénité ont rajeuni les trait» 
de nos parens ; la félicité , les délices ont 
inondé leur ame« Heure fortunée I la nature 
m'en semble plus belle ; et toi , lune tran- 
«inille , ton flambeau m*en parolt plus bril- 
lant. «C'est ainsi que la )oîe s'exhaloit de 
leurs lèvres. 

Gain prit aussi le chemin de sa cabane , 
■ccompagné dé Méhala son épouse ; elle le 
regarda tendrement , et pressa ses mains de 
ses lèvres , en lui disant : a Mon bien-aimé ^ 
quel sérieux glace tes regards 1 Le calme, 
de retour dans ton cœur, n'est-il pas ca- 
pable de répandre de la sérénité dan» test 
yeux, et de dérider ton front? Je sais que 
ta gravité naturelle a toujours modéré en 
tui le sentiment du plaisir, ou Va concentré 
dans ton cœur. Cependant , cher époux , 
quel contentement , quels transports anî- 
raoient tes yeux y et se peignoient sur |on 
'^^«age y lorsque tu embrassois ton frère fra- 
ternellement ! Alors l'Eternel , du haut de 
ion trône , t'a béni , et les anges qui nou» 
^TÎnmnent ont versé sur nous des pieux» 
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de joie. Daigne le permettre y mon bieiH 
aimé , daigne le permettre à mon tendre 
amour, à mon ravissement; laisse-moi te 
presser contre mon sein. » Elle dit, et le 
pressa tendrement contre son sein. 

Caïn ne résista pas aitit tendres empres- 
semens de son épouse ; mais il lui dit : 
«c Votre joie excessiye m*offense ; oui , elle 
la'ofTense» Ne semble-C-il pas que vos trans- 
ports veuillent dire : Gain s'est corrigé; 
auparavant c'étoit un homme vicieux , mé- 
chant y qui haïssoit son frère \ £h ! non je 
n'étois ni vicieux, ni méchant. Quelle 
étrange idée ! Quoi ! je haïssois donc mon 
frère, parce que je ne le persécutois pas 
toujours d^embrassemens et de larmes^ Je 
n*ai jamais haï mon frère, non, jamais : j*ai 
seulement vu avec peine ces caresses molles 
et efféminées par lesquelles il m'enlevoit 
TafFection d'Eve et d'Adam. ... et le moyen 
d'être insensible à cela ? . . . • Mais au sur- 
plus , Méhala , ce n'est pas sans cause que 
la gravité ride mon front. Quelle impru- 
dence à notre père de nous racoi)tter l'his- 
toire honteuse de sa chute , et t6^s les dé- 
sastres dont elle est cause ! Qu'^vons-nous 
besoin de savoir et d'entendre répéter si 
souyent que c'est ptfr sa fiiute et celle d'Eve 

que 
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que nous ayons perdu un paradis de délices; 
que c'est par leur fait que nous sommes 
malheureux? Si nous l'ignorions , notre mi-! 
sère en seroit plus supportable, et nous 
aurions moins à déplorer la privation d'un 
bonheur dont il ne nous resteroit pas 
d'idée. » Méhala étouffa dans son cœur ces 
nmoarârances et ces plaintes ; et , regardant 
son époux pour lire dans ses yeux si elle 
pouToit hasarder de lui répondre , elle lui 
dit ayec tendresse : « Laisse-moi , je te con» 
jure, mon bien-aimé; je ne saurois retenir 
ces larmes qui m'échappent ; laisse - moi 
l'implorer pour tQi-mêihe. Tiens toujours 
éloignés de toi ces sombres nuages de mé- 
lancolie que tu as eu la force de dissiper. 
Rends la sérénité à ton ame , et ne vois pas 
touiours «ïe la misère et de la calamité , où. 
tu ne devrois voir que la miséricorde et la 
grâce dÎTine. Ne fais pas un reproche à ce 
père qui nous aime , à cette tendre mère f 
de nous raconter les meiTcilies que Dieu a 
faites en faveur de l'homme déchu ; ils veu- 
lent exciter dans nos âmes une vive re- 
connoissance et une ferme confiance. Ils sont 
si sensibles sur tout ce qui peut nous être 
un sujet de peine ou de souffrance , qu'il y 
auToit de La barbarie à leur reprocher notre 
Tomt L fit 
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misère. Surmonte , mon bien - aimé y sst^ 
monte le chagrin qui yeut s^introduîre de 
nouveau dans ton cœur , et obscurcit tes 
jours et les miens d*une sombre tristesse. >» 
£Ile se tut, et le regarda tendrement, les 
yeux mouillés de larmes : alors un soniîs 
affectueux tempéra son sérieux. c« Je l« sir* 
monterai ( dit-il ) le chagrin qui vent preiH 
dre dcil^empire sur moi : embrasse-moi, ma 
bien-iaimée; je ne veux plus qu'il obscumise 
tes jours et les miens. » Il dit , et Tem* 
brassa. 

Déjà depuis long-tems un génie quePeB" 
fer appeloit Anamalech , observoit ses dé' 
marches et ses discours. Cet Anamalech 
ii*étoit , à la véri té, qu*un démon subalterne } 
mais , en orgueil et en ambition , il ne le 
cédoit pas à Satan. Souvent , dam l'enfer, 
il s'étoit dérobé à ses compagnons, qu'il 
méprisoit , pour rester dans la solitude» Là, 
parmi les ruisseaux infects de soufre qni 
traversoient ce terrain brûlé , et des rocliers 
énormes qui cachoient leurs noirs sommets 
dans la nue orageuse , il frémissoit de soa 
indigne repos. L*aftreuse réverbération des 
flammes réfléchies de dessus les montagnes 
contre les nues, jetoit une lueur obscure sur 
le sentier où se portoieni ses pas errans^ 
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Dana le tems que Penfer^ avec un bmil 
tumultueux , célébroit le triomphe et les 
louanges de son roi , qui y rerenu du globe 
terrestre y racontoit orgueilleusement du 
baut de son trône comment il aroit séduit 
les premiers humains y et forcé le maître 
du ciel à lancer contre eux des arrêts de 
mort et de malédiction , alors le noir Teniâ 
de VeuTie s*enfla dans le sein d* Anamalech. 
«t Là gloire et ks honneurs ( dit-il en lui- 
même ) ne sont donc faits que pour lui et 
pour ceux qui entourent fastueusement son 
trône ! et moi je rôderai obscur dans les 
recoins ténébreux des enfiers , parmi la vile 
populace des démons ! Non ; je me sens ca- 
pable d'actions dont Tenfer même sera 
étonné; et alors je veux 'que Satan , oui, 
Satan lui - même , ne prononce mon nom 
qu^STec respect. » Occupé de ces projets , il 
Iramoit sourdement dans la solitude la dé- 
•oiation du genre-humain , et rouloit dans 
son noir cerreau divers plans de ruine et 
de destruction. Ses odieux desseins ne réus- 
sirent que trop; il ne parvint que trop à 
rendre son nom imposant aux puissances 
même infernales. Ce fut lui qui y dans la 
énite des tems , engagea un roi pervers k 
masaacrer dès milliers d*enfans dans Beth* 

Ha 
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léem : il vit y avec un souris amer y des 
hommes cruels , des démons déployer une 
rage féroce contre ces innocentes créatures, 
les briser contre les murailles qui en rcs- 
toient teintes; ou, le glaive tranchant dans 
les mains,* les égorger et les démembrer 
dans les bras même de leurs mères déses- 
pérées. L^infôme Anamalcch planoit alors , 
en souriant , sur les toits de la ville infor- 
tunée. Les cris de ces tendres victimes 
étoient à ses oreilles une mélodie agréable. 
Jl se repaissoît avec une joie infernale des 
plaintes lugubres des mères inconsolables. 
Il se plaisoit à voir ces cadavres enfantins 
tronqués, ouverts et défigurés par de larges 
blessures , rouler sous les pieds chancelans 
de leurs meurtriers ; et leurs pèses et mères, 
se traînant à terre , pousser des sanglots 
plaintifs parmi le sang innocent. 

« Je veux monter (dit-il ) , je veux monter 
sur la terre ; je veux voir ce que c'est que 
cette menace faite à l'homme: Tu mourras ; 
j'en accélérerai l'effet ; je tuerai. » Puis il 
passa la porte de l'enfer , et suivit le sentier 
que Satan avoit tracé à travei*s l'ancienne 
nuit et l'empire tumultueux du chaos. Ainsi 
lin- brigantjn bien équipé vogue à pleines 
rpiles sur la mer immense *, il aborde let 
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côtes de l'Hespérie ; il y surprend les tran- 
quilles habitans de quelque bourg , dont il 
enlève la vive jeunesse : alors les pères et 
mères , les frères, les sœurs , Fépouse in- 
consolable y se lamentent sur le rivage , en 
poursuivant des yeux des ravisseurs qui s^é- 
loignent. Le génie infernal vole long-tems 
avec rapidité dans Pempire lugubre de la 
nuit y jusqu'à ce qu'enfin il apperçoit dans 
le lointain une lueur foible de crépuscule 
Ters les frontières de l'univers créé. Comme 
un malfaiteur qui médire quelque meurtre 
nocturne y marche pendant l'obscurité vers 
quelque cité royale qu'il voit de loin éclai- 
rée dé lumières innombrables, il s'y glisse 
avec crainte , et évite la clarté. L*esprit im- 
pur étoit saisi d'une crainte "pareille en tra- 
versant les sphères immenses qui servent 
d'avenue au globe de la terre. Arrivé sur 
ce globe ^ il ne fut pas long-tems à y trouver 
la demeure des hommes; son regard per-, 
^ant la lui découvrit aisément : ensuite il s^ 
abattit du haut des airs parmi des bocages 
ombragés. Voici donc { dit-il en y abordant ) 
cette terre qui a été maudite ! J'ai vu , en 
planant , le paradis gardé par l'épée flam- 
boyante : c'est un beau séjour; il ressemble 
aux campagnes du del; ils l'ont perdu* 

H3 
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Mais cette terre qui leur reste n'est pas nn 
enfer. Peut-être , par des supplications bas- 
ses et plaintives , ont-ils adouci la colère de 
leur Dieu ; peut-être leur corps plus gros- 
sier est -il exposé à des tourmens et à des 
douleurs qui ne sauroient agir sur des esprits 
plus purs y et sur des substances éthérées ; 
car ici je pourrois être heureux si Tenfcr 
ne me suivoit pas en tout lieu. Mais je vois 
des anges répandus ici de place en place ; 
tâchons d'échapper à leur attention y de peur 
qu'ils ne traversent mes entreprises. Voici 
là-bas sur la colline cette famille de pé- 
cheurs : mais ils ne me paroissent pas être 
malheureux ; c'est peut-être que leurs maux 
ne doivent commencer qu'avec la mort. . . * 
Assurons-nous-en par un exemple : peut-être 
pourra-t-on les engager eux-mêmes à des 
forfaits.... car , à ce qu'il paroît, leur cœur 
est ouvert à la séduction. Satan a bien 
réussi auprès du chef de cette famille, par 
un artifice assez commun , lorsqu'ils étoient 
encore parfaits : à présent qu'ils ne le sont 
plus , et que la malédiction céleste les a 
dégradés , combien sera-t-il plus aisé de 
renverser leurs principes moraux! Oui, je le 
prévois , nous les enpgerons à des actions 
8i noires, que les anges , saisis d'horxeur . 
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«erbnt contraints de quitter la terre , et que 
celui qui Ie« créa , les exterminera de son 
fondre, ou les précipitera dans Tabyme. 
Alors , de nos rives affreuses , goûtant la 
seule joie qui puisse nous toucher , nous 
les Terrons avec transport tomber et rou- 
ler dans les vagues enflammées de renfer, 
ces dignes habitans de la terre. J*en vois 
là un dans la campagne qui porte un front 
farouche et ridé : si j'en crois les traits de 
«on Visage , j'opérerai par lui de grandes 
cboscs. Je vais le trouver, et sonder ses 
pensées et ses inclinations. » Il dit; et 
«'étant adroitement caché , il "rôdoit parmi 
Ifs hommes , ne songeant qu*au meurtre 
et à la séduction. 

Cependant , il' venoit de passer à côté de 
Caïn et de sa compagne , et il avoit entendu 
ce quHls se disoient. A peine furent-ils re* 
tirés dans leur cabane , qi^il s'arrêta , et 
ïedit après eux, avec un souris moqueur? 
n Tiens toujours éloignés de toi ces som- 
l>res nuages de mélancolie , que tu as eu 
la force de dissiper; surmonte le chagrin 

qui veut rentrer dans ton ame et 

(quittant Pironie pour laisser parler la 
lage ) : Non ( dît-il ) , non , le bien ne 
germera jamais sur ton terrain ingrat \ je 
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saurai Vy détruire ; et ces nuages de la mé- 
lancolie , qu^on a cru si bien dissipés , je 
les rassemblerai au-dessus de ta tête , aussi 
épais et aussi sombres que ceux qui envi' 
ronnent de ténèbre» éternelles les sommets 
des montagnes infernales. Quoi de plus 
facile 1 toi-même tu travailles à les amasser; 
)e n'ai qu'à l'aider. Qu'il me sera doux de 
te seconder! Oui y laisse-moi faire ; je veux 
les accumuler sur ton front , afin que la 
désolation et la misère y maux encore in- 
connus parmi les mortels, commencent à 
s'y répandre ; et qu'alors vos jours soient 
couverts d'une obscurité encore plus noire 
que celle qui obsède perpétuellement l'en- 
fer. » 

L'aimable aurore commençoit à dorer 
l'horizon , et inspiroit les chants et la gaité : 
Gain prit ses instrumens pour s'en retourner 
aux champs. Déjà' Abel l'a voit salué Xen- 
dremënt , et vouloit Conduire ses troupeaux 
sur les pâturages couverts de rosée *, Méhala 
et Thirza , se tenant par la main , alloiest 
s'avancer vers le jardin au milieu duquel 
étoit placé l'autel , lorsqu'Bve sortit de sa 
cabane î^vec des gestes de désolation. In- 
quiètes et saisies routes deux ^ elles s'appro- 
«hèrent , et lui dirent ayec émotion : ce Ah , 
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» ma mère ! . . . tous pleurez , et poiir- 
w quoi pleurez-YOU8 ? » Eve redoubla d'a- 
bord 8(S plenrs : puis , tâchant de suspendr» 
sa douleur, elle les regarda tendrement , 
et leur dît ces paroles entrecoupées de 
«anglots : « Hélas ^ mes enfans ! n*ayez-TOu« 
pas entendu les tristes gémissemens qui 
venoient de notre cabane "i Des souffrances 
^gviës ont surpris cette nuit totre père. 
I*e Toilà actuellement qui lutte contre un 
mai dont il est pénétré jusqu'aux os : il 
•'efforce de le dissimuler ; il roudroit re- 
tenir tous les soupirs qui s'échappent de 
*on cœur ; il voudroit étouffer ses plaintes 
et me consoler. Ah , mes enfans ! de tristes 
fnyeurs se sont emparées de mon ame , et 
Mon cosur déchiré se refuse à toute conso- 
lation. Lors naéme qu'il repose le plus tran- 
quillement , il paroit abimé dans les ré- 
fleiions*, un instant après il gémit avec 
anxiété ; une sueur froide baigne alors son 
front, et les larmes retenues s'échappent 
comme un torrent de ses yeux. O pressen- 
timent affreux ! tu es appesanti sur mon 
*ffle comme une montagne énorme. O mes 
enfans! sontenez^moi ; mon malheur m'ac- 
cable ; retournons dans la cabane ». Elle 
«'appiiyoit en pleurant sur Tépanle de 
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J^hala ; et , suivie du triste cortège de se» 
cnfans éplorés , elle s'en retourna ver» la 
cabane. 

Tous environnèrent tristement le lit du 
père : il reposoit plus tranquillement : son 
visage et ses gestes annonçoient que son 
ame , malgré les assauts de la souffrance 
et des douleurs , étoit toujours restée la 
maîtresse ; et , accompagnant d'un doux 
souris un regard tendre qu'il jeta sur ses 
enfans affligés : « O mes bien- aimés! 
(leur dit41) la ioiain du Seigneur a répandu 
de la douleur sur ma poussière *, mes en* 
traiiles se sont déchirées. Louanges soient 
à l'Étemel qui règle tout sagement ; peut- 
être ordonne-t-il que ces douleurs servent a 
détacher les liens qui attachent mon ame à 
mon corps. S'il doit retourner à la terre d'oil 
il est sorti , je m'y soumets ; j'attendrai ^ 
en Vadorant , l'heure fatale , et je louerai 
le Seigneur de la vie et de la mort , jusqu'à 
ce que ma poussière disparoisse; alors 
l'ame , délivrée du corps que la malédictioa 
accable , en louera plus dignement le Sei- 
gneiu:. Oui, -mon Dieu, tu as conservé a 
l'ame cette noblesse de sentiment. Il cfit 
bien juste que je sois le premier qui rende 
BSk poussière à la terre : mais, b Dieu cou* 
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solateur , daigne me soutenir de ton assis- 
tance , et fais-moi endurer les maux présens, 
par la ferme espérance d'un avenir plus 
heureux. Mais sur-tout ne m'abandonne pas 
lorsque l'heure fatale de la mort s'avancera 
sur ma tête, et que le dernier frémissement 
se fera sentir dans mes os ! Vous, Eve, que 
j'aime comme moi-même ; et vous , mes 
chers enfans , n'ajoutez pas à ma douleur 
par Y08 plaintes et vos lamentations. Hélas l 
comme vous voilà ensevelis dans. une tris- 
tesse sombre et profonde I Mes bien-aimés..* 
cessez ces plaintes et ces lamentations qui 
me font souffrir. Peut-être mes maux ne 
•ont-ils que les avant-coureurs de la mort 
qui s'approche de moi lentement : peut-être 
aussi le Seigneur les retirera- t-il de dessus 
moi. Mais , quoi qu'il en soit , préparez vos 
fii&es à tout } accoutumez-vous d'avance à 
«ne résignation soumie et ferme pour le 
moment où il plaira à Dieu dé me dépouiller 
dn limon qui entoure ition ame , et de 
m'enlever du milieu de vous. » Là les san- 
glots interrompirent son discours : il se 
tut , regarda fixement et dans un profond 
silence chacun des assistans ; mais il arrêta 
sur-tout ses regards sur Eve , dont la vue 
(Çdottbla sa tristesse ; puis reprenant son 
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CHANT TROISIÈME. ^ 
de laitnes : « £h quoi ! tu pleures , chère 
épouse ( ajouta-t-il ) ; crains que ton atten- 
(Mssement augmentant ma peiné, ne chasse 
le repos loin de' moi. 3i> Ensuite il enveloppa 
sonyisage dans des peaux ^pour cacher à sa 
comp9|pe le chagrin qui. dévoroit son ame 
inquiète, c< Est - ce (se demanik>it.il à lui- 
même) cette heure pleine d'efliroi^ Je le 
crois: ah I grand Dieu! qu'elle me paroit 
tenible! Seigneur , n^abandonne pas un 
malheureux pécheur expirant. Cependant y 
quelqu'affreuse qu'elle me paroisse y ce seroit 
une consolation bien douce pour moi ^ si mon 
triste sort pouroit acquitter les miens \ si ^ 
par ma mort, j'exemptois tous mes descen« 
dans 4'un pareil sort à celui-ci. Mais non, ils 
me suivront ; les mêmes horreurs y le même 
Toilede ténèbres s'étendront sur tous ceux 
qui seront enfantés par la femme \ car d*un 
tronc empoisonné par le péché , que peut-il 
naître autre chose que des pécheurs , et des 
pécheurs sujets à la mort? J'ai tué toute 
ma postérité. Tous tant que nous sommes y 
nous finirons par être arrachés d'entre lés 
hras de ceux qui nous chérissent , de ceux 
qui nous adoucissent cette vie par mille 
délices. O Eve ! 6 épouse tendrement aimée l 
que de larmes tu Terseras 8)u: ma cendre l 
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Ah ! triste et effroyable perspectÎTe ! Mut 
tna poussière inanimée ne frémira-t-ellepas 
lorsque de jeunes orphelins , demeurés saas 
appui 9 pleureront la perte de leurs païens 
enleyés au milieu de leur cmirse ^ ou que 
des pères et mères décrépits se -rerront 
arracher, par une mort précoce , les soutiens 
d« leur vieillesse ; lorsque des frères airo^ 
seront de leurs larmes le tombeau de leurs 
•œurs, Pépouse celui de son époux , et 
Tamante celui de son amant "i Faites grâces 
alors à ma mémoire. , 6 mes enfans ! ne 
maudissez pas ma tranquille poussière. Il 
est bien Juste que les approches de la mort 
soient accompagnées de frémissemens et 
d'horreurs ; il est bien juste que nous sen- 
tions tout le poids de la malédiction , à ht 
derrière heure qui nous arrachera de cette 
▼ie de péché. C'est la mort qui ôte à l'ame 
cette enveloppe de limon qui l'entoure , 
pour la tirer de son état de malédiction , 
et la rendre heureuse , si , malgré le peu 
de pouvoir qui lui reste pour le bien , elle 
alutté contre ses yices , et qu'elle ait tâché 
de sVlerer à la vertu. Ainsi , mes enfans , 
il ne faudra pas que vous maudissiez ma 
cendre. Notre séjour sur la terre n'est pas 
proprement uiie yie ; ce n'en est que l'au^ 
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rere. Ecroulez-vous , montagnes accablantes 
qui pesez sur moi. C'est en mourant que je 
retournerai à la yie ; j'en attends l'instant 
comme nn tendre père qui , s*étant éyeilLé 
le premier y pendant un matin délicieux du 
printems y attend au lever du soleil y que 
ses chers enfisns se réveillent , et viennent 
goAter ses embrassemens. » Telles étoient 
les pensées d^Adam livré à lui-même , lors* 
qu*iin doux sommeil vint s^emparer de ses 
sens y et lui rendit le calme et le repos. 

Pendant ce tems-là, Eve, assise à ses 
côtés, pUuroit amèrement, et dîsoit à voix 
basse , pour ne pas troubler le sommeil de 
son époux : « Que de maux j^éprouve ! O 
malédiction ! suite du péché , appesantis 
sur moi seule ton fardeau. Double sur molles 
maux que tu répands. Tout ce que vous 
80u££rez de douleurs et de maux , ô vous 
tous y vient de moi seule ; c^est moi qui ai 
■péché la première j hélas ! les maux que 
TOUS supportez sont autant de vers rongeurs 
qui me dévorent. C^er époux, si tu mourois! 
( AJi l je frémis de cette idée : un frisson- 
nement général , une sueur froide me sai- 
sissent : les horreurs de la mort peuvent- 
elles être plus efifroyables ? ) Si tu allois 
mourir par ma faute , ô Adam ! si c'étoient 

I a 
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100 MORT D'A BEL. 
actuellement les angoisses de La mort qnî 
t'environnassent ! Ah! ne me regai^e pas 
a^ec mépris ou arec colère ; et tous , mes 
enfans , ne maudissez pas votre mère ; je 
ne suis que trop à plaindre^ Il est vrai qu'att- 
cun reproche n'est encore échappé de tos 
lèyres ; mais, hélas ! chacun de yos soupirs ^ 
chacune de yos larmes n'est-elie pas un 
reproche douloureux ! O Dieu tout-puissant ! 
prête l'oreille à mes prières plaintives*, ôte- 
lui lessoufïrauoes; ou si ce sont les avant- 
coureurs de la mort , si son corps doit re- 
tourner k la terre, afBreuse idée ! pour lors 
ne me sépare pas de lui ; laîsse-^moi mourir 
avec lui à ses côtés; retire mon ame la pre- 
mière pour que je né voie point la mort : 
)'ai péché la première. 3i> Eve se tut , et toute 
inconsolable , elle pleuroit à cdté d'Adam 
assoupi. 

Gain étoit sorti dans les champs ; les 
larmes de ses joues avoient eu. le tems de 
sécher, a Je ne pouvois m'empécher de 
pleurer auprès du lit de monpère ; ses gé- 
missemens et ses discours avoient pénétré 

mon ame. Cependant il ne mourra pas , 

je Vespère. O Dieu! fais qu'il ne meure 
pas y ce bon père que j'aime. Oui , je ne 
pouyois m'empécher de pleurer; mais, pous 
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CHANT TROISIEME. io5 
BÏOtt nos lamentations; permets à notre 
douleur d'éclater , ou modère-la par tes 
consolations divines , afin que nous ne suc- 
combions pas au désespoir, et que nous 
louions ta sagesse dans Pabime même de 
la misère. >» 

Telle avoit été la prière d'Abel , pros- 
terné à terre ayec une profonde humilité. 
Il entendit du bruit , et des odeurs suaves 
répandues dans la contrée , portèrent leurs 
parfums jusqu'à lui ; il tourna ]a tète , et il 
apperçut près de soi un ange gardien tout 
rayonnant de beautés ; des roses couron. 
noient son front serein; son souris étoit 
gracieux comme l'aurore , et il dit d'une 
Toix douce comme l'haleine du zéphyr : 
« Ami, le Seigneur a entendu favorablemen 
ta pri^e ; il m'a commandé de m'enveloppe r 
d'un corps opaque , et de vous apporter dans 
Tos maux la consolation et le secours. La 
sagesse étemelle qui veille sans cesse au 
bien-être de chaque créature , et qui a soin 
de l'insecte rampant , comme de l'archange 
brillant de lumière , a bien voulu ordonner 
à la terre de produire dans son sein des 
remèdes salutaires pour le service de ses 
habitans y dont le corps est ouvert aux dou- 
km» et à toutes les influences malfaisantes 
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que la nature , depuis la malédiction y c 
exhalées autour d'eux, comme autant de 
degrés pour les conduire à la corruption 
qui les attend. Ami , prends ces fleurs et 
ces plantes ; ce sont des spécifiques propres 
à rétablir la santé de ton père; fais-les bouillir 
dans de Peau de fontaine y qu]l)l en boive f 
et il sera guéri. » 

L'ange lui donna les fleurs et les plantes^ 
et disparut. Frappé d'un étonnement inex* 
primable j Abel étoit resté immobile. « 
Dieu ! (s'éci'ia-t-il) qui suis-je y pour que tu 
exauces aussi fayorablemeut les gémissemens 
d'un pécheur qui n'est que cendre et pous- 
sière ? Comment le mortel peut-il te rendre 
de suffisantes actions de grâces ? comment 
peut41 exalter dignement ta bonté? Non^ 
le mortel ne le peut pas , Seigneur ; les anges 
même par leurs hymnes ne le pourroient 
pas. » Soudain il court à sa cabane ; la )oie 
lui prête des ailes y et il prépare avec une 
impatience avide la boisson salutaire. £a- 
suite il vole à la cabane du père y oà Eve 
étoit assise auprès de son lit , baignée de 
larmes , où Tiiîrza et Méhala se tenoient 
tristement debout à ses côtés. Elles virent 
avec surprise son empressement y la joie 
peinte dans ses yeux ; et le souris sur ses 
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lèvres. « O meebien-aimées î (dit-il) essuyés 
vos larmes ; le Seigneur a exaucé notre 
prière; il nous a secourus ; car un ange m'est 
apparu comme je priois dans le jardin , il 
m'a donné des simples cueillis de sa main 
céleste : Fais'les houiUir (m'a*t-il à\t) dans 
de Teau claire, et rends à ton père la santé. » 
Biles écoutèrent ce récit avec étonnement , 
et témoignèrent leur reconnoissance par des 
louanges et des actions de grâces. Le pèra 
«iToit pris la boisson odorante , et déjà en 
éprourant l'effet , il se leva sur son séant 
et rendit grâces au Seigneur arec une ar- 
. dente piété ; ensuite , prenant la main du 
fils, il la pressa tendrement contre se» 
joues y et la mouilla de ses larmes , en 
disant : « O mon fils , mon eher fils ! sois 
béni , toi par qui le Seigneur m'envoie du 
secours; toi dont la yertu plaît au Seigneur j 
toi dont il exauce les prières*, sois béni 
encore une fois , mon fils bien-aimé. » Ere 
et ses filles s'approchèrent aussi , et em- 
brassèrent celui par qui le Seigneur ayoit 
envoyé son secours^ 

A. cet instant même , Caïn revint des 
champs. « Des soucis inquiets me tourmen- 
tent (avoit-il dit); je vais monter à la ca- 
bine de mon p^re ; peut<être a-t-on besoin do 
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mon secours ; peut-être qu'il meurt , héUs ! 
et que je serai assez malheureux pour ne 
pas reoeroir la dernière bénédiction de ses 
îèvres. » Et dans cette pensée y il étoit re- 
Tenu des champs. Il vît ayec surprise , en 
arrivant , régner la joie et les tendres em* 
brassemens ; il entendit comme le père bë- 
liissoit le fils. Méhala, si-tôt qu'elle Tent 
•pperçn y courut à lui , Pembrassa , et lui 
nconta comment le Seigneur avoît envoyé 
du secours par Abei. Caïn s^approche du 
lit du père , lui baise la main , en disant : 
«r Je vous salue , ô mon père ! loué soit le 
Seigneur qui vous rend à nos larmes. Mais > 
ô mon père y n'avez*vous point de béné^ 
diction pour moi ? Vous avez béni celui 
par qui le Seigneur vous a envoyé du se^ 
cours ; bénissez-moi y mon père , je suis 
votre premier né. » Adam le regarda ten- 
drement y et lui serrant la main dans la 
BÎenne : <c Je te donne ma bénédiction , 
lui dit-il , 6 Gain ! sois béni de Dieu, ô 
mon premier né ! Que la grâce du Seigneur 
soit toujours sur toi : que ton cœur jouisse 
d'une paix tranquille , et ton ame dVm re« 
pos inaltérable. » Ensuite, Caî'n se tourna 
vers son frère , et Pembrassa ( comment 
eûtfil pu ne le pas faire 1 tous les autres 
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r^Toiént fait ) ; puis il sortit de la cabane , 
mais ce fut pour aller se confiner dans Pen-^ 
foncement d*un bocage obscur , où , accablé* 
de mélancolie y il s'écria : « Une paix tran» 

quille 1 un repos inaltérable dans Tame! 

£h! comment auTois- je cette paix, ce reposa..- 
K*a-t-il pas fallu que je demandasse la bé- 
nédiction qui couloit yolontairement de ae» 
lèvres , lorsqu'il s'est agi de bénir mon 
frère % On me laisse mon rang de premie]^ 
né ; grand arantage ! Malheureux que je 
suis! je n'ai de supériorité qu'en fait de 
misère et d'indiflérence. C'est par lui qua 
le Seigneur a envoyé du secours à notre 
père. Tout ce qui peut le faire aimer plus 
que moi lui arrive. Comment auroient-ils de 
la considération pour moi y qui suis le rebut 
du Seigneur et de ses anges % Ils ne m'ap-» 
patoissent pas à moi ; ils passent avec dé* 
dain sans m'honorer de leur attention y tandis 
que je m'épuise à travailler aux champs , et 
que la sueur coule sur mon visage basané ; 
ils passent , et c'est pour aller le trouver , 
lui dont les mains délicates se jouent dans 
les fleurs , ou qui se tient oisif près de son 
troupeau ) ou verse quelques larmes qu'il 
a de trop , à l'occasion de ce que le soleil 
couchant colore de pourpre les nuages y pu 
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vous brûliez mes viscères comme un feus 
mais au milieu de mes souffrances , mon 
ame s'est élevée au ciel ; elle a mis sa con- 
fiance dans le Seigneur : le Seigneur m'a 
regardé du haut du ciel , et a exaucé nos 
prières : aussi-tôt les douleurs ont cessé d© 
me déchirer ; la force et la gaîté sont venues 
ranimer mes membres : la mort n'avoit pas 
encore de droit sur ma cendre*, je devois 
encore te louer dans ce corps mortel, et 
donner en ma personne de nouvelles preuves à 
l'univers de ta clémence et de tes miséricordes 
sur l'homme pécheur. Je te louerai, ô Dieu 
infiniment bon,depuis le crépuscule du matin 
jusqu'à celui du soir. Tant que mon ame 
sera entourée de son enveloppe terrestre , 
elle bégaiera tes louanges et sa reconnois' 
sance; mais dès qu'elle en sera dégagée , 
s'élevant alors triomphante à une nature 
plus noble , elle te verra face à face dans 
tout l'éclat de ta magnificence. O vous ! 
anges brillans de lumière , jetez les yeux 
sur cette demeui-e de pécheurs , ce séjour de 
la mort. Cette terre dont les fondemens s'é- 
branlèrent , d'où le printems disparut dès 
que le péché l'eut souillée, dès que Dieu eut 
détourné ses regards de dessus nous ; cette 
terre est le théâtre des merveilles de ba 
;Fome I. K 



îdby G 00g le 



à |>ip^ (i^^re les ce' 

nu, tC^NÛie i4çt jte ptàun 
>)r^w.V'Wrte?,raypi 

\ Mue , iiipii|aignc«.éleT^f i,i| 

sé|JAniiiu^ dkii9 le^ pl^ii^*| . 
Wem encore qi^i^ ^cp^^^^ 

rayons renneils <*** 

çute.; Je yjous 

tai lov^^ ,# 1*1 

:JipiJ%fi|i^ P9ipi""dianîgp^ 

m^mènibresi sç 1 

bords (émidl^ d0;.ji}ei|f8^j4 




CHANT TROISliME. iir 
vos ombrages : tous verserez encore votre 
agréable fraicheur sur ma tète , lonqu^en* 
seveli dans de profondes- méditations y 
j'errerai dans vos charmans labyrinthes. Je 
te salue , ô nature entière ! m,ais f adore 
uniquement ton modérateur tout-puissant 
qai a sontenn mon vil limon prêt à s*écrou^ 
icr. » 

C'est ainsi que le père des humains lonoit 
ie Seigneur : la nature paroissoit attentlTe 
à sa prière , et les créatures sembloient le 
féliciter sur son retour à la vie. Le soleil ^ 
ne donnant plus qu'une lumière adoucie , 
dardoit encore ses derniers rayons à traver» 
les feuillages , prêt à s'aller cacher derrière 
les montagnes*, les fleurs distrîbuoieiit leurs 
parfums sur les jeunes zéphyrs , comme pour 
les charger de les exhaler sur lui ; et les 
oiseaux, comme à l'envi , lai dôn«oient 
l'agréahle amusement de leur doux gaiouil- 
jement et, de leurs folâtres-' badinages. Caïn 
etAbel arrivèrent sous le feuillage, et virent 
avec une joie délicieuse leur père rendu à 
leurs vœux. Sa prière finissoit : il se leva , 
et embrassa sa femme et ses enfans ; de» 
larmes de joie couloient de ses yeux ; après 
qaoi il s'en retourna dans sa cabane. Cepen-< 
dant Abel dit àCaïn : « Mon cher frère > 
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quelles actions de grâces rendrons-nous as 
Seigneur de ce quUi a exaucé nos gémiS' 
semens , et de ce qu'il nous rend notre 
précieux père ? Je vais y pour moi , à cette 
heure où la lune se lève , m'adieminer 
Ters mon autel , pour y offrir au Seigneur, 
en sacrifice, le plus jeune de mes agneaux. 
Et toi , mon cher frère , es-tu dans la même 
îdée^ Voudrois-tu aussi , sur ton autel, faire 
un sacrifice au Seigneur % » 

Caïn , le regardant d'un air chagrin : 
n Oui , dit- il ^ je vais aller aussi à mon 
autel offrir en 'sacrifice au Seigneur ce 
que la pauvreté des champs me donne. » 
Abel lui répondit gracieusement : « Mon 
frère, le Seigneur ne compte pour rien 
l'agneau qui brûle devant lui , ni les fruits 
de la campagne que la flamme consume, 
pourvu qu'une piété sans tache brûle dans 
le cœur de celui qui donne l'un ou l'autre. » 

Caïn repartit : « Il est vrai , le feu tom- 
bera tout d'abord du ciel pour consumer 
ton holocauste ; car c'est par toi que le 
Seigneur a envoyé du secours : pour moi , 
il m'a dédaigné ; mais je n'en irai pas moins 
lui offrir mon sacrifice. Je suis aussi péné- 
tré que toi de reconnoissance : notre père , 
rendu à nos yœux y m'est précieux comme 
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à toi ; qu'au surplus le Seigneur agisse avec 
moi , misérable yermisseau , selon son bon 
plaisir. » 

Abel alors se jeta tendrement au cou de 
son frère , en disant : rc Ah , mon frère ! 
mon cher frère ! est-ce que tu te fais un 
nouveau sujet de chagrin de ce que le 
Seigneur s'est servi de moi pour porter du 
secours à mon père % S'il s'est servi de moi y 
c'est une commission dont il m'a chargé 
pour nous tous. O mon frère! écarte, je 
t'en supplie , ces fâcheuses idées ; le Sei- 
gneur , qui lit dans nos âmes , sait bien y 
découvrir les pensées injustes et les mur- 
mures lourds. Aime -moi comme je t'aime. 
Ya offrir ton sacrifice : mais ne permets 
pas que des dispositions impures en souil- 
lent la sainteté , et compte qu'alors le Sei- 
gneur recevra favorablement tes louanges 
et tes actions de grâces , et qu'il te bénira 
clu haut de son trône. » 

Gain ne répondit point; il prît le che- 
' min de BPS champs , et Abel y le regardant 
avec tristesse , prit celui de ses pâturages y 
chacun s'avançant vers son autel. Abel égor- 
gea le plus jeune de ses agneaux , l'étendit 
sur Tautel , le parsema de branches aroma- 
tiques et de iieuis y et mit le feu à l'holo- 

K.3 
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causte ; puis , échauffé d'une piété fenrente, 
il se mit à genoux devant l'autel , fit à 
Dieu ses actions de grâces , se répandant en 
louanges les plus yives et les plus affec- 
tueuses. Cependant la flamme du sacrifice 
s'élevoit en ondoyant à travers les ombres 
de' la nuit : le Seigneur avoit défendu aux 
vents de souffler, parce que le sacrifice loi 
étoit agréable. 

De son côté , Caïn mit des fruits de ses 
champs sur son autel , alluma son sacrifice, 
er se prosterna devant son autel : aussi -tôt 
les buissons s'agitèrent avec un bruit épou» 
vantable ; un tourbillon dissipa, en mugis- 
sant , la sacrifice , couvrit le malheureux 
de flammes et de fumée. Il recule de l'autel 
en tremblant , et une voix terrible , qui sor- 
tit de l'obscurité effroyable de la nuit, lui 
dit : ce Pourquoi trembles-tu I et pourquoi 
la terreur est-elle peinte sur ton visage 1 1l 
en est encore tems ; corrige-toi ; je te par- 
donnerai ton péché , sinon ton péché et 
son châtiment te poursuivront jusques dans 
ta cabane. Pourquoi haïs -tu ton frère I il 
t'aime , te complaît et t'honore. » La voix 
se tut; et Gain, saisi de frayeur., quitta ce 
lieu affreux pour lui, et s'en retourna à 
travers la nuit *, le vent furieux chassoit ea^ 
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core après lui la fumëe infecte du sacrifice ; 
>on cœur frissonnoit, et une sueur froide 
conki de ses membres. Cependant , en pro- 
menant ses regards, il rit, -dtma la cam- 
pagne, les àâmmes dn sacrifice de son frère 
qui s'éleTOÎent en tournoyant dons les airs. 
Désespéré par cette vue , il tourna ses re- 
gards ailleurs , et dit , en grinçant des dents : 
« Le T^nlà le farori qui offife son sacrifice. 
Fuye«, mes yetnc , ce spectacle outrageant : 
8i j^en éiois plus long-tems le témeîh , toute 
la rage des éftfers eiltreroit en mon cœur ; 
lion f )e ne pourroîs -pas m'àbsténîr de mau- 
dire d^nne yoîx tremblante cet Wb]ët de pré- 
élection : mais toumo'ns notre fureur sur 
nous-mêmes. Venez , ô mort !*ô destruction ! 
venez énir ïeà mftux d'un infortuné! Ah , 
mon père! faut-il que tu aies péché î Je 
devrois peut-être me présetitet à tes yeux 
ATec c$ pâle désespoir peint sur mon visage y 
afin que bt voies le comble de ma misère y 
afin que tu pressentes tous les malheurs de 
tes descendans. Ken , soyons malheureux 
seuls , et ne nous vengeons pas sur un père y 
en lui présentant cet affreux tableau. Une 
liorreur mortelle le saisiroit ; il en expire- 
roit en ma présence, et )'en serois bien 
plus malheureux. La colère du Seigneur s'est 
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appesantie ^ut moi ; il m*a maadit ; il me 
dédaigne ; je suis la plus malheureuse créa- 
ture qui habite cette terre. Les aaimanx de 
la campagne, les insectes rampans sont 
pour moi dignes d^enrie. O Dieu miséri- 
cordieux 1 si tu pouvois étendre ton indul- 
gence sur moi ! laisse fléchir ta colère , 
ou me replonge dans le néant.... Mais que 
dis-je, cœur endurci, que )e suis! Si tu te 
corriges, mVt-il été dit , je te- pardonnerai 
ton péch^.. Choisis le pardon ou la misère ; 
misèr^ éternelle 1 misèf'e inexprimable t Oni, 
l'ai pcçhé *,, qni , mes iniquités s*élèyent au- 
dessus de ma tête, et te crient vei^eance, 
ô Dieu juste ! que t^ tvengeance est juste 
aussi ! Plus on s'éloigne des .yoies de la 
perfection et de la sagesse^ plus on derient 
malheureux. Il faut bien que je sois coupa- 
ble , puisque je suis malheureux. Je les quit- 
terai ces Toies penrerses. Détourne tes yeux^ 
ô mon Dieu , de dessus mes iniquités pas- 
sées. Fréserye-moi d'en commettre de nou- 
Telles. Prends pitié de moi , q mon Pieu ^ 
ou.... anéantisrmoi. » 
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repos? Qu'avoit-elle à pleurer sur moi ? Elle 
ne sait pas encore que mon sacrifice a été 
rejeté. Ces pleurs m'accablent; )e ne puis 
tenir à ces gémissemens , à ces cris ; ils 
m'ont ravi d'avance le repos du jour qui va 
luire. Un souris d'approbation accompagne 
tout ce que fait mon frère. Il n'jr a que 
moi que la tristesse poursuit en tous lieux. 
Je t'aime , Méhala ; je t'aime plus que moi- 
même : pourquoi faut-il que ce soit toi qui 
remplisses d'amertume le peu d'heures des- 
tinées à mon repos ? » 

Il s'arrêta sous un buisson qui, par le 
pied y tenoit à un roc. « O doux sommeil ! 
(dit-il) rends-moi ici ta faveur bienfaisante. 
Malheureux que je suis! fatigué jusqu'à l'é- 
puisement, je t'attendois dans ma cabane; 
et à peine avois-tu déployé tes douces ailes 
«ur moi , qu'une voix lamentable m'a ré- 
veillé. Ici sans doute personne ne troublera 
mon repos , à moins que les êtres même 
inanimés ne me poursuivent jusques dans 
les retraites les plus écartées. O terre qui 
depuis ta malédiction trop sévère exige des 
travaux si rudes!.... travaux encore qui ne 
prolongent ma vie que pour me rendre plus 
long-tems malheureux ! ... en ce moment 
iLU moins, iaisse-moi , par quelques in^tans 
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de repos y réparer ma lassitude extrême ; je* 
n^attends pas d'autre bonheur , et n'en con- 
noîs pas de plus g^rand^ »> Il dît , et se coucha 
sur l'herbe parfumée , où bientôt le som7 
meil déploya sur lui ses sombres ailes. 

Anamalech avoit suiyi ses pas en secret^ 
et se trouYoit à côté de lui. a Un profond 
sommeil s'est emparé de ses yeux ( dit-il ) ; 
Je Tais me coucher à son côté ; et , pour 
arriyer à mon but , je troublerai son am^ 
par des objets fantastiques. Venez y songes 
légers, secondez-moi ; rassemblez toutes les 
images qui pourront faire naître en lui la 
fureur et l'égarement , l'envie à la dent cor- 
rosive, la colère emportée, et toutes les 
passions tumultueuses. » Ainsi dit l'esprit 
impur , et se blottit auprès de Gain. Tandis 
qu'il s'y arrangeoit , un bruit épouyantable 
se fit entendre sur la cime des montagnes ; 
un vent mugissant agi toit les buissons , et 
rabattoit les boucles des cheveux de Caïn 
le long de son front et de ses joues. Mais 
en vain les buissons mugirent ; en vain les 
boucles de ses cheveux battirent son front 
et ses joues : le sommeil «s'étoit appesanti 
sur ses yeux; rien ne put les lui faire 
rouvrir. 
U vit en songe une vaste campagjie par- 
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semëe de pauvres chaumières. Il vit ses £1$ 
et ses petitS'fîls dispersés dans la plaine, 
où ils s'exposoient résolument au soleil du 
midi , qui dardoit ses rayons brùlans sur 
leurs cous hâiés. Assidus à leurs durs tra- 
raux , tantôt ils recueilloient les fruits né- 
cessaires à leur subsistance , tantôt ils pré' 
paroi ent la terre à recevoir de nouvelles 
semences ; ou , courbés dans les sillons , ils 
«'ensanglantoient les mains à extirper les 
ronces épineuses qui étoufFoient leurs grains 
naissans , et en interceptoient la nutrition; 
tandis que leurs femmes , plus résidentes 
dans les cabanes , préparoient de sobres 
repas pour le moment de leur retour. Il vit 
Eliel , son fils aîné , car il voyoit distincte- 
ment dans ce. songe; il vit Eliel soulever 
de terre , en gémissant, un pesant fardeau, 
et le charger sur ses épaules ; la sueur cou- 
loit sur son visage rembruni , et la tristesse 
étoit peinte dans ses yeux. « Que cette vie 
est malheureuse ! disoit-il , accablé par le 
faix ; qu'elle est remplie de peines et d'in- 
commodités ! que la malédiction est rude- 
ment appesantie sur le fils de Caïn ! Celui 
qui créa cette terre les a-t-il tous bannis 
de ses yeux après la malédiction ? ou la ma- 
lédiction n'a-t-elie su frapper que les enfans 

(lu 
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du premier né ? Là-bas dans les campagnes 
habitées par les £ls d^4bel , d*oà ses durs 
païens nous ont exclus, ne nous laissant 
de libre que ces déserts arides ; là-bas où 
ils reposent voluptueusement à l'ombre des 
bocages , la nature semble avoir consacré 
toutes ses productions à leur molle paresse; 
toutes les consolations , les adoucissemens , 
les plaisirs , s^il en est sur la terre y sont 
réservés pour ces voluptueux : notre par- 
tage à nous est Tindigence et le travail. » 

A ces mots , Eliel , toujours chargé de 
son fardeau , se traîne vers la cabane. Gain 
vit ensuite plus loin une plaine émaillée de 
fleurs , que traversoient en serpentant des 
ruisseaux d*eau vive : dans leur course va- 
gabonde, ils s'avançoient jusques sous les 
cintres des berceaux , sous Pombrage des 
bosquets touffus , et le long des routes bor- 
dées d'aibres ; leur onde réfléchissoit les 
couleurs éclatantes des divers fruits ; et , 
après avoir erré long-tems à travers des 
gazons fleuris , ils finissoient par aller se 
confondre avec des étangs tranquilles et om- 
bragés. Ici , dans un bois de citroniers y 
folâtroient des zéphyrs rafraîchissans ; plus 
loin un bocage de figuiers déployoit son 
vaste ombrage $ur les tendres fleurs. Ce sé« 

Terne I, h 
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autour de notre demeure ; mais elle ne laisse 
pas d'exiger de nous des soins et du travail ; 
travail et soins trop pénibles pour nous , qui 
nous sommes consacrés à des occupations 
plus douces, n seroft dur pour nos mains y 
accotttiunées à toucher les cordes sonores 
de la lyre y de cultiver les champs ; et nos 
têtes y qui tous les jours reposent à Tombre^ 
couronnées de roses y ne sauraient endurer 
Tardeur br&lante du soleil. O mes bien- 
aimés l je vais vous confier des pensées 
qui y je crois , m*ont été inspirées par un 
ange protecteur; Lorsque Pobscurité de la 
nuit sera arrivée y marchons vers les cam- 
pagnes peuplées de > laboureurs ; et quand y 
harassés des travaux de la journée y ils seront 
ensevelis dans un profond sommeil y allons 
les surprendre y les lier , et menons^les pri- 
sonniers dans nos demeures , afin que ces 
hommes grossiers , qui ne sont pas y comme 
nous, initiés dans les beaux arts, supportent 
seuls les travaux de la campagne , et que 
leurs femmes et leurs filles soient employées 
a. servir les nôtres. Mais , je vous l'ai dit ^ 
choisissons la nuit pour cette expédition. Il 
est pourtant vrai que nous leur sommes su- 
périeurs en nombre : mais qu'avons - nous 
besoin de risquer de dangereux combats l >* 

L a 
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Ainsi parla le jeune homme , et la foule 
témoigna son applaudissement par des ac- 
clamations de joie. Aussi- tôt une nouvelle 
scène vint frapper les yeux de Gain. Le pro- 
jet inhumain s'exécutoit déjà. Il étoit nuit. 
Des cris d'épouvante et de désolation, mêlés 
avec les cris de triomphe , vinrent du côté 
des cabanes, qiû , toutes en flammes, éclaî- 
roient les roches et les campagnes. A la 
lueur de l'embrasement, il vit ses fils atta- 
chés , et leurs femmes et leurs enfans mar- 
chant devant les fils d'Abel , comme un 
troupeau timide d'agneaux bélans. 

Tel fut le songe de Caïn. Il en frémis- 
soit encore dans son sommeil, lorsqu^Abel ^ 
qui l'avoit apperçu datis le bocage au pied 
du rocher, s'approcha de lui; et, jetant 
sur lui des regards d'affection , il dit avec 
cette douceur qui lui étoit propre : « Ah , 
mon frère ! puisses-tu bientôt te réveiller ^ 
pour que mon cœur , gros de tendresse y 
puisse t'exprimer ses sentimens , et que mes 
bras puissent te serrer étroitement! Mais 
plutôt modérez - vous , désirs empressés ; 
retenez vos haleines , zéphyrs du bocage ; 
et vous , petits oiseaux , ne fredonnez qu'à 
demi-voix, de peur d'inten-ompre ou de 
troubler le précieux repos de mon £:ère. 
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Peut-être que ses membres fatigués ont en- 
oore besoin des influences restaurantes du 
sommeil. Mais.... comme le yoilà étendu, 
pâle.... défait.... inquiet !... La fureur paroît 
peinte sur son front. Eh ! pourquoi le trou- 
blez- tous, songes effrayansi laissez traii' 
quille son ame *, venez , images agréables , 
peintures des douces occupations domea^ 
tiques et des tendres embrassemens , pei- 
gneZ'Tous à son esprit. Que tout ce qu'il 
y a de beau et d^agréable dans la nature 
Kmplisse son imagination.de charmes et de 
«léUces; qu^elie soit riante comme un jour 
de prxntems ; que la joie soit peinte sur son 
iront y et qu'à son réveil les hymnes éclo- 
sent de ses lèvres. » A ces mots , il fixa son 
frère avec des yeux animés dhin tendre 
amour et d*tine attente inquiète. 

Tel qu^un lion redoutable , dormant au 
pied d'un rocher, qui, tout endormi qu'il 
est) glace d'effroi , ptr sa crinière hérissée y 
le voyageur tremblant y et l'oblige à prendre 
un détour pour continuer son chemin : si 
d'un vol rapide une flèche meurtrière vient 
à lui percer le flanc , il se lève soudain 
arec des rugissemens affreux, et cherche 
ion ennemi en écumant de rage : le pre-* 
nier objet qu'il rencontre sert de pâture 
LS 
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à sa fnreur ; il déchire un enfant innocent 
qtà se joue ayec des fleurs sur Therbe. Ainsi 
se leva Caïn , les yeux étincelans et le visage 
pâle de fureur. Un orage de colère se for* 
moit; la nuée étoit prête à crever. Il £rapp« 
du pied contre terre : « Oiivre-toi , ô terre ! 
s^icria-t-il , ouvre-toi, et engloutis-moi pro- 
fondément dans tes abîmes. Je n'éprouve 
que des malheurs; efc pour comble d'hor- 
reurs , ô fatale perspective ! je vois que le 
sort affreux qui me poursuit dent être nn. 
jour transmis sur la tête de mes enÊms». 
Mais non, tu ne t'ouvriras pas : je t'im- 
plore en vain ; le vengeur tout-puissant t'en 
empêchera : il faut que je sois misérable 1 
il le veut , et de peur que mes maux futurs 
me laissent )otiir àa présent , il écarte lui- 
même le rideaii pour me faire voir les pnv 
fondeurs de l'avenir. Maudite soit l'heure 
à laquelle ma mère y en m'enfantant y a 
donné la première preuve de sa triste fécon- 
dité ! Maudite soit la région où elle a senti 
les premières «louleurs de l'enfsnteroem ! 
Périsse tout ce qui y est né ! Que celui qui 
▼eut y semer perde- ses peines et sa se- 
mence , et qu'une terreur subite fasse tres- 
saillir tous les os de ceuSc qui y passeront ! »• 
Telles étoient lea isiprécations du mal* 
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benreux Caïn , lorsqu'Abel , pâle domme on 
l'est au bord du tombeau , risqua de s'ayan* 
cer. « Mon frère , lui dit-il d'une yoix entre-^ 
coupée par l'ef&oi.... Mais non.... Dieu !.... 
je frissonne.... un des séditieux réprouvés 
<|ue la foudre de l'Etemel a précipités du 
ciel j a sans doute emprunté sa figure , sous 
laquelle il blasphème. Où est-il, mon frère I 
Ah ! fuyons. Où es-tu ^ mon frère "i que )e 
te bénisse. » 

« Le Toid, s'écria Caïn arec nne voix de 
tonnerre ^ le yoici , beau farori , mignon 
chéri du Vengeur éternel, et de toute la 
nature y toi dont la race de yipère sera 
un jour la seule heureuse dans le monde : 
oir il le faut bien *, il étoit juste qu'il y eût 
une génération qui donnât à la troupe bé- 
. nite des sénateurs soumis , des bêtes de 
somme , afin que ces hommes délicats n'é-^ 
puisassent pas à des travaux rudes des corps 
consacrés à la yolupté. Ah ! toute la rage 
de Penfer est dans mon cœur. Ne pour* 
ni-ie.... i> 

«c Caïn l men frère ! ( dit Abel en Pinter- 
fompant ayec une émotion dans la yoix et 
«ae altération dans le yisage qui expri« 
noient tout-à-la-<fois sa surprise, son in- 
quiétude et son affection } quel songe af« 
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cassé : il tounia encore une fois ses regards 
sur son frère , le pardon peint dans les yeux y 
et mourut ; son sang coula le long des bou-. 
clés de sa longue chevelure , aux pieds même 
du meurtrier. 

A la yne de son crime , Caïn épouvanté 
ëtoît d'une pâleur mortelle ; un sueur froide 
couloit de ses membres tremblans •, il fut 
témom des dernières convulsions de son 
frère expîrant. La fumée de ce sang qu'il 
Tenoit de verser monfoit jusqu'à lui. «Mau- 
dît coup! ( s'écria-t-il ) ; mon frère!... ré- 
veille-toi .... réveil le- toi , mon frère ! . . . • 
Que son -visage est pâle!.. . que son œil 
est fixe ! Comme son sang inonde sa tête !...• 
Malheureux que je suis ! . . . . Ah ! qu^est-ce 
que je pressens ? . . , des horreurs inferna- 
les. » Son désespoir lui faisoit pousser de» 
hurlemens. Il jeta loin de lui la massue 
sanglante ; et de son poing fermé il se frap- 
poit violemment le front. Puis , se baissant 
sur la malheureuse vfcrime de sa rage , il 
voulut la relever de terre. « Abel ! . . . mon 
frère!.... (crioit-il au cadavre sans vie); 
Abel , réveille- toi ... . Ah ! l*horreur des 
enfers vient me saisir ! . . . Comme sa tête 
dégoûtante de sang est penchée ! quelle dé- 
faillance!... O mort!... C'en est donc £ait 
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pour toujours ! mon crime est sans remède. 
Où fuir? et comment fuir? Mes genoux 
chancelans se refusent à moi. » Puis , pous- 
sant des hurlemens efFrayans , il se traîne 
^ languissamment dans le bocage yoisin. 
lie séducteur , d'un air triomphant , «e 
tenoit près du mort avec une orgueilleuse 
alégrésse : il se dressé fièrement sur son 
corps gigantesque ; son aspect étoit aussi 
effrayant que la noire colonne de fumée qui 
s'élève de décombres à demi-consumés d'une 
cabane solitaire , dont les liabitans travail- 
loient paisiblement dans les champs , tan4 
dlsjque la flamme dévorolt toutes leurs com- 
modités domestiques , toutes leurs ridiesaes. 
Anamalech suivit le ciiminel des yeux avec 
un souris infernal ; puis jetant sur le cadavre 
un regard de complaisance : « Quel doux 
spectacle ! ( dit-il) ; qu'il est agréable de voir 
pour la première /ois la terre abreuvée de 
sang humain ! Je n'ai jamais* vu couler avec 
autant de plaisir les sources sacrées du ciel » 
avant cette époque £atale où le maître de la 
foudre nous en précipita ; jamais les harpe» 
harmonieuses des arclianges -n'ont résonné 
à mes oreilles avec autant de charmes que 
ce râlement , que ces derniers soupirs d'un 
frère assassiné par son frère ! O toi , la plut 
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moderne des productions divines , magni- 
fique et dernier chef-d'œuvre sorti de la 
main toute-puissante du Créateur , comme 
te yoilà étendu ridiculement ! Lève - toi ^ 
beau jeune homme , ami des anges ; lève- 
toi; le culte de ton Dieu ne te permet pas 
cette indolence à faire les actes d'adora- 
tion. Mais il ne se meut point; c'est son 
propre frère qui l'a étendu là avec si peu de 
ménagement. Que dis-jel c'est moi-même 
qui ai conduit le bras du fratricide^'Caïn ; 
c'est par de nouvelles actions dont Satan 
lui - même s'honoreroit ^ que j'entends me 
distinguer parmi la classe obscure des dé-^ 
luons .... Il est tems que ]e m'en retourne 
au pied des trônes infernaux. Qu'il me sera 
doux d'entendre les cris d'alégresse célé- 
brer les louanges ! Là y tandis que les voûtes 
«le Vabime retentiront d'applaudissemens ;, 
je marcherai triomphant au milieu de cette 
foule obscure d'esprits malheureux , qu'au- 
cune entreprise d'éclat n'a encore anoblis. » 
Dans son ti'iomphe orgueilleux , il voulut 
encore une fois fixer sa victime ; mais les 
traits hideux du désespoir dissipèrent tout- 
••coup son souris ironique , et effacèrent 
l'orgueil imprimé sur son front. Le Seigneur 
commanda aux horreurs de l'enfer de le sai- 
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8Îr , et une mer de tourmens se déborda sur- 

lui. Alors il maudit l'heure de son existence; 

il maudit rétemité pleine de tourmens f et 

«^enfuit. 

Cependant les derniers soupirs du fflon- 
rant et ses derniers gémissemens étoiesc 
montés devant le trône du Tout -Puissant, 
et demandoient yengeance à la justice éter' 
ndle. Le tonnerre se lit entendre du lien 
très-saint ; les harpes d'or cessèrent de ré- 
sonner; V alléluia éternel fut interrompiz* 
Trois fois le tonnerre retentit sous les voûtes 
élevées du ciel. A ce bruit formidable suc- 
céda la voix majestueuse du Très -Haut, 
sortant de la nuée d*argent qui environne 
le trône. Elle appela un archange. L'esprit 
de lumière s'avance , se voilant la face <te 
ses ailes éclatantes ; et Dieu dit : r Voi)2 
que la mort a pris sa première proie sur 
l'espèce humaine. Ta fonction sera désor- 
mais d'assembler lésâmes de» justes :j'» 
parlé moi - même à celle d'Abel lorsqu'il 
tomba : dorénavant tu te tiendras à côté du 
juste , que glace la froide sueur de la mort , 
pour l'assurer de sa béatitude étemelle dans 
ces momens de perplexité où l'ame trem- 
blante sur sa vie passée redoute sa sépa- 
ration. Tu calmera* ses firajeurs, et lui 

înspiieras 
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ilispireras la confiance : tu détourneras ses 
yeux de dessus ma justice rigoureuse , pour 
ne les laisser tomber que sur ma clémence. 
Va dès cet instant sur la terre au-devant 
de Tame du mort : et toi , Michel , accom- 
pagne son Yol y et annonce au meurtrier la 
malédiction prononcée contre lui. » Tel fut 
l'arrêt de PEternel , et le tonnerre retentit 
trois fois sous la voûte élevée du ciel. Aussi- 
tôt les archanges traversèrent d'un vol 
bruyant les rangs de là milice céleste ; et y 
ayant passé rapidement les portes du séjour 
divin , qui s'étoient ouvertes d'elles-mêmes 
à leur aspect , ils virent des soleils sans 
nombre , et s'abattirent enfin sur la terre. 

Âussi-tôt Pange de la mort appela l*ame 
d'Abel de sa dépouille sanglante : elle s'a- 
vança avec un souris gracieux ; les parties 
les plus spiritueuses du corps la suivoient ; 
et mêlées aux exhalaisons balsamiques , dé- 
robées par les doux zéphyrs aux fleurs qui 
croissoient par-tout où portoit l'éclat rayon- 
nant de Pange , elles environnoient l'ame y 
et^e formoient en un corps éthéré. Elle vit, 
avec un transport qu'elle n'avoit jamais 
senti , l'ange qui venoit au-devant d'elle. 

« Je te salue , dit l'esprit céleste , avec 
un front oà se peignoit la bonté ; je te salue 

Tome I. ^ 
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charmes de la vertu 1 Combien les images 
des attributs diyins se sont aggrandis à mes 
yeux ! Quelles pensées nouyelles ! . . . Elles 
8ont>agréables comme la vue d'un beau jour 
de printems , brillantes et sublimes comme 
les astres qui roulent dans ^immensité de 
l'espace. » A ces mots , Tame embrassa en- 
core Pange y et continua ainsi : a Me Tollà 
possesseur assuré de rétemité. Je pourrai 
donc ne plus faire autre chose que d*exalter 
les bontés de Dieu y qui récompense à ja- 
mais d'une félicité inexprimable celui qui 
aimoit ce qui est beau et bon. » 

Ainsi s'entretenoient les deux bienheu- 
reux ; ainsi leur amour réciproque s'épan- 
choit en de tendres embrassemens. « Y iens^ 
dit l'Ange à l'ame, suis mon vol; quitte la 
terre ; tu n'as rien à y chérir que le& cœurs 
Tertueux qui y restent. Ne les regrette pas ; 
encore quelques années y et ils te suiyront. 
Quant à présent , les chœurs des archanges 
t'attendent ; réponds à leurs empressemens. 
Viens prendre possession de ces nouveaux 
amis; viens célébrer avec eux, dans de saints 
transportsde joie, le nom sacré de l'Etemel.» 

ce Je te suis , reprit l'ame du juste. Dans 
quel torrent de délices et de félicité tu 
n'emportes y cher et respectable ami dont 

M 9 
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la nature est d'une excellence si supérieure 
à la mienne ! Et vous , mes bien - aimés f 
que je laisse dans la poussière, quand un 
jour les années de votc^ vie se seront écou- 
lées sur vos têtes , quand l'heure de votre 
dissolution sera arrivée , le céleste intro- 
ducteur des âmes ira au-devant de vous ) et 
moi y je tâcherai de l'accompagner. Pros- 
terné au pied du trône du Très - Haut , je 
lui demanderai cette prace insigne. Avec 
quelle joieverrai-je vos âmes pures et saintes 
s'élancer de la fange où elles sont enseve- 
lies , dans le séjour de la béatitude ! Et toi y 
Thirza , ma chère et tendre compagne , je 
te reverrai aussi quand tu auras long - tems 
pleuré sur mes ossemens : quand l'enfant , 
qui ne commence qu'à balbutier, sera de- 
venu aussi vertueux que toi , sous ta con- 
duite , tu subiras la mort à ton tour. Quel 
ravissement , quand alors ton ame quittant 
son corps glacé, viendra voler dans mes 
bras ! » 

Ainsi parloit Abel ; et s'élevant dans les 
airs , il commençoit à perdre la terre de 
vue. Cependant son regard errant encore 
sur les cabanes , tomba par hasard sur son 
firère ; le remords étoit empreint sur son 
yisage. Il joignoit les mains ^ar-dessus sa 
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tête ; et levant les yettt vers le ciel avec uu 
legard farouche y il frappûit sa poitrine pal- 
pitante à grands coups de poing ; puis y 
plein d*un désespoir inquiet , il se jeta par 
terre dans le buisson , et se roula dans la 
poussière. Des larmes de compassion rou-< 
lèrent dans les yeux du bien'ieureux ; en- 
suite son regard attendri se détourna de cette 
scène affreuse , et ne vit plus qu*une multi- 
tude d'anges qui s*étoient joints à son con- 
ducteur. Les esprits tutélaires de la contrée, ■ 
entassés en groupe autour de lui , s*étoienC 
fait une joie de l'escorter par-delà les con-^ 
fins de l'atmosphère terrestre. Là , remplis 
A'ttn saint amour , ils embrassèrent encore 
les célestes voyageurs *, puis ils restèrent 
sur une nuée vermeille , accompagnant seu- 
lement , par des hymnes y leur vol à travers 
Téther. La douce harmonie de la flûte , et 
les sons argentins de la harpe se méloient 
à leurs célestes accens. 

Il s'élève ( chantoient-îls en chœur) le 
nouvel habitant des cieux ; il s'élève vers sa 
patrie, plus beau, plus resplendissant que 
le printems , quand il vient sur la terre 
environné d'une sérénité délicieuse et de 
mille chai'mes rians. Rendez-lui hommage, 
brillantes constelWtiona dispersées dana 
Ma 
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l^immensité de Pespace; rendez homniai^ 
par TOtre alégresse à la terre roire com- 
pagne. Quelle gloire pour cette adhère opa- 
que et maudite , d*aToir nourri de sa pous- 
sière des étrei pour le ciel ! Quel éclat ette 
renroie ren nous ! Une verdure plus fraîche 
tapisse ses prairies ; ses collines réfléchis- 
sent une lumière plus dure. 

» Il s'élève , le nonvel habitant des cienx ; 
il s'élève vers sa patrie ; des légions d'anges 
l'attendent aux portes du ciel. Avec quel 
ravissemeni: ils voient le premier du genre- 
hamain abamlonner la terre pour prendre 
possession du ciel ! c<»nme ils s'empressent 
de le couronner de roses qui ne se flétriront 
jamais ! Qu'il va être heureux lorsqu'il se 
prOBienera dans le» campagnes fleuries du 
ciel ; lorsque y sous des berceaux aromati- 
ques d'une verdure étemelle , il se mêlera 
aux choeurs des esprits célestes , pour louer 
avec eux celui qui est la seule source et le 
principe unique du bonheur ! 

s» Nous avions déjà célébré par des canti* 
ques le jour solemnel où l'ame de ce juste ^ 
descendue du ciel , entra tlans son corps 
pour le gouverner. Nous vîmes alors comme 
chaque vertu y croissoit en force et en. ^iakty 
ainsi que l66 lis croissent dans un jardin de 
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^lices ; nons Tarons toujours accompagnée 
myîsîblement. Quelle admirable unifoimité 
de conduite ! Nous ayons ru toutes ses ac- 
tions y tous ses Tœnx , les larmes qu'elle a 
Tersëes. L'amour de larena ëtoit en tout son 
mobile et son guide. A présent qu'elle est 
échappée de sa prispn d'argile , rolez Ters 
elle , et couronnez-la^e m^^rtes «t 4e roses. 

» Voilà sa dépouille étendue sans mou- 
▼eraent ; la yoilà coDune une fleur fanée : 
reprends - la , cette poussière y à terre qui 
l'ayois fournie ! qu'elle produise chaque prin- 
tems des fleurs odoriférantes. A l'ayenir, 
nous célébrerons chaque année le retour de 
œ jour solemnel auquel le f^remier juste a 
quitté la,tei*re. » 

I/hymne fini-, les esprits tutélaires , portés 
sur leur nuée briUante , se rabattirent sur 
la terre. 

Gain erroit dans le bocage Toisin; son 
désespoir le faisoit courir ^à et là : il youioit 
fiiir ; mais comment fuir l'horreur qui l'ac- 
oompagne ? Ainsi le Toyageur «qùè poursuit 
ayecd'horrîblessifflemens un serpent irrité , 
accélère en vain ses -pas , et déploie inutile- 
ment sa force et son adipesse pour Péviter : 
bientôt l'animal yenimeux , • yictorieux de 
sa résistance^ loi entortille de- son eorpa 
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souple et long , les reins et le cou ; et quel* 
ques efforts que fasse le malheureux pour 
8*en dégager , lui. enfonçant profondément 
son dard dans le sein , lui lance son poison 
mortel jusqu'au cœur, ce Quoi ! ( s'écrîoit 
Gain ) l'aurai sans cesse devant les yeux la 
présence de mon frère sanglant l J'ai beau 
fuir ; quelque part où )e pone mes pas , son 
sang me suit. Que devenir l où me cacher î 
Malheureux- que je suis ! il me semble en- 
core le voir tourner sur moi son dernier re- 
gard ; et ce regard me tue. Qu'ai-je fait^ 6 
crime affreux l tu me fais éprouver les sup- 
plices de ]'enfer« J'ai prétendu tuer les meur- 
triers de mes enfans à çaitré . . . . Mais quel 
bruit entends-je % il semble que ce soient 
les gémisse mens d'un mourant ! Encore si 
mes pieds, qui trem\)lent sous moi, pouvôient 
m'emporter loin de lui , loin de ce sang que 
je vois ruisseler , loin de cette contrée où je 
vois la mort peinte dans tous les objets ! 
Puissent mes. genoux tremblans , teints du 
sang de mon frère, m'entrainer, hélas! 
jusqu'au fond des abîmes infernaux. » A 
ces mots , il voulut fuir. 

Un sombre nuage s'abattit avec un brait 
épouvantable à ses pieds. c< Caïn^ où est 
ton frère \ dit une voix eijl'rayante qui sortoit 
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au nuage. — Que me demande-t-on ? répond 
Càïn en bégayant. Mon frère S eh bien y mon 
frère ! me l'a voit-on donné en garde ?» Et 
il recula en arrière , le visage défiguré par 
une pâleur mortelle. Cependant des flancs 
du nuage partit un coup de tonnerre qui 
consuma l'herbe et les buissons d*alentour; 
et des mêmes flancs sortit un ange qui por- 
toit empreintes sur son front les menaces du 
Seigneur. Dans sa droite flamboyoit un 
foudre : il étendit sa gauche sur le pécheur 
consterné. Un nouveau tonnerre se fit en- 
tendre , et l*ange dit , d'un tonde voix épou- 
vantable : « Arrête , tremble , et écoute ta 
malédiction. Qu'as-tu fait? dit le Seigneur; 
le sang de ton frère crie vers moi ; tu vas 
être maudit sur la terre qui s'est ouverte et 
a bu le sang de ton frère , versé par tes 
mains. Tu auras beau la cultiver , elle sera 
toujours stérile pour toi ^ et tu y seras éter- 
nellement fugitif. » Une épouvante affreuse 
tenoit le pécheur muet et immobile, là tète 
inclinée , et le visage fixé vers la terre. 
Mais le fond de son ame étoit agité comme 
l'est l'impie athée, quand Dieu, dans ses 
terribles jugemens , faisant trembler la terre 
à ses yeux , il voit s'écrouler les voûtes des 
temples profanés j les palais des pécheurs 
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s^ablmer dans les gouflres profonds ; qaajià 
il entend , parmi le tumulte de la nature en 
désordre , les cris des mouraiis retentir à 
ses oreilles , et que des plages de la terre 
entr'ouverte il s'élèye de sombres nuages 
et des flammes à l'entour de lui : alors il se 
trouble ; il chancelle y et tombe sur la terre 
ébranlée. Ainsi trembla le fratricide , a^té 
du même e£&oi , pâle comme un mourant , 
et sans yoix : il essaya de parler y et ses lètres 
ne purent proférer un seul mot; il bégayoit, 
et n'osoit éleyer ses regards. « Mon forfàdt, 
( dit-il enfin ) est trop grand ah ! beau- 
coup trop grand y pour que Jamais il puisse 
ip'ètre pardonné. Auîourd*hui, 5 Dieu inexo- 
rable , tu m^as maudit sur la terre ; et ... . 
où puis-)e me cacher de devant ta face 1 H 
faudra que je sois toujours errant et fugitif. 
Puisse le premier qui me rencontrera me 
tuer y et débarrasser la terre d*un inflLine 
meurtrier ! w 

<« Qu*une vengeance sept fois plus terri- 
ble tombe sur celui qui te tuera ( dit ta voix 
tonnante). La sombre inquiétude et les re- 
mords rongeurs empreints sur ton front , te 
désigneront assez , pour que tous ceux qui 
t^envisageront puissent dire î Voilà Caïn le 
fratricide , et quitter promptement le sei- 
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ti«r que tes pieds auront tracé. » Ainsi l'ange 
annonça Panathème an criminel , et dispa- 
rut. Des coups detonnerre furieux partirent 
du nuage qui s'éloignoit ; un tourbillon qui 
mit les buissons d'alentour en pièces , ren- 
dit d'horribles hurlemens , tels que ceux 
dW criminel qui se désespère an milieu des 
supplices les plus aflreux. 

Gaïn restoit immobile , le désespoir peint 
dans les yeux : des tenta furieux agitoient 
sa chevelure hérissée; il lera ses regards 
couTerts par des sourcils épais y ému d'une 
crainte farouche , et s'exprima ainsi ayec 
des lèvres tremblantes t <c Que ne m'a-t-il 
anéanti , entièrement anéanti , pour qu'il 
n'y eût plus de trace de moi dans la créationl 
Que sa foudre ne m'a-t-élle atteint ! que 
ne m'a-t-ellç enfoncé dans les profondeurs 
de la terre ! Mais il veut me réserver à 
des châtimens sans fin. Me voilà dans cette 
attente , détesté sur toute la terre , en hor- 
reur à toute la nature' en horreur à 

moi - même ! • . . Ah ! déjà je les sens ,- ces 
compagnes odieuses du crime , qui ne me 
quitteront plus ; l'anxiété , le désesf^oir , les 

remords qui me tenant éloigné de 

Dieu, des hommes, me feront éprouver 
sojis cesse , dès ce monde même , des xox-^ 
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tures infernales. Oui , je les sens. Maudis 
•ois'tu, bras trop obéissant qui as soulevé 
la massue pour leoieurtre ; puisses-tu sécher 
sur mon malheureux corps , comme une 
branche sèche sur Parbre ! Maudite soit 
Theure à laquelle un songe sorti de Peiier 
m'a trompé ! Que les campagnes mugissent 
toutes les fois que le soleil renaissant te ra- 
mènera. . • . O nature! que ne montres -ta 
par des signes hideux ton horreur pour moi ! 
Tues maudite toi-même par -tout où je 
porte mes pas. Et toi , monstre infernal , 
Je qui vient le songe qui m'a perdu ^ où 
es - tu ? que je te maudisse. Es-tu retourné . 
aux enfers 1 Ah! puisses - tu y sentir sans 
fin ce que je sens en cet instant ! je ne puis 
te rien souhaiter de pis. Spectacle aifreux ! 

je vois des tourbillons de flammes 

s'élever de Penfer! Gomme les démons 
jettent leurs regards sur moi d'un air satis* 
fait ! Ah ! triomphez , esprits de ténèbres , 
soyez contens *, on ne peut pas être plus 
malheureux que je le suis. Ou , si vous pou- 
yez encore sentir la pitié , que mon éttt 
TOUS Pinspire. Nul de vous ne souffre au 
fond des enfers ce que je souffre, u Après 
ces mots ^ Caïn s^étoit trainé vers une souche 
couchée à terre ; il s*y assit sans force et 

sans 
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sans Toix. Il rêroît profondément ^ lorsque 
tout-à'K^oup il s*écrie en frissonnant : « Quel 
bruit entends -je près de moi? . . . C'est la 
Toixd^Abel massacré : ah ! j'entends ses Cris 
plaintifs ; voilà son sang qui ruisselé ! O 
mon frère ! mon frère ! par pitié pour mes 
toiirmens inexprimables , cesse de me per- 
sécuter j » £t il continua de rester assis en 
poussant de profonds soupirs , sans fprce et 
sans parole. 

Cependant le père des humains , aceom- 
pagné de son épouse , sortit de sa cabane. 
<c Ayec quelle majesté le soleil du matin 
lance ses premiers rayons ! dit Ere. Gpmme 
il dore et éclaire le léger brouillard qui 
couTre au loin les campagnes ! Avançons 
dans cette belle contrée, et promenons-nous 
à la rosée y jusqu'à ce que Theure du travail 
me rappelle dans la cabane, et toi dans 
les champs. O mon bien- aimé ! que la terre 
est belle, toute maudite qu'elle est! £lle 
l'est autant , comparée au paradis que nous 
avons perdu , hélas l par ma ti'ansgression , 
que tu l'étois dans tes jours pleins d'inno- 
cence , en compai'aison des anges qui ve- 
noient vous rendre visite. Regarde , cher 
époux, comme toutes les créatures se ré- 
jouissent l comme leura chants se font en- 
Tome /. N 
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t^endre de Chaque buisson , de chaque cof' 
Tîne ! comme chaque animal domesrique 
s^égaie autour de la cabane , en saluant les 
Payons du matifi, soir par des accens jo^fenX) 
soit par des bonds récréatifs ! » 

Adam lui répondît. : <c O Eve ! la terre 
est belle : quoiqu'elle soit ms^udîte , elle 
^rte pourtant toujours les traces visibles 
de la t>résencfe de Dieu et de ses bontés 
infiuies , que ni potre chute , ni notre in- 
gratitude n'^ont pu tarir , queîqu'indîgnes 
c[qe nous fassions d'eh éprouver encore les 
effets. Oi]i^ sa miséricorde et son indul- 
gence propices sdnt supérieiires à tout ce 
que notre langue foible et débile peut 
exprimer , à tout ce que notre ame est ca- 
pable de concevoir. Ma bien-aimée , allons 
jusques dans les prés fleuris où le troupeau 
d*Abel foule la rosée ; peut-être y trouve- 
lons-nous ce fils chantant religieusement 
un cantique à la louange du créateur. » 

ce Je veux y mon bien-aimé y dit Eve , te 
faire la confidence d'une idée qui m'est 
venue dans Tesprit dès. le lever du soleil. 
j*ai mis les plus beaux de mes raisins secs, 
et des figues choisies parmi mes plus ex- 
quises f dans ce panier que voici. J'irai, me 
8ui8-)e diS| trouver Caïn /mon premier né} 
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je lui porterai ces fruitt pour le rafiraichir^ 
lorsqa'aprèa son trayail il ira se kepoaer à 
Tombie de q^elqn'arbre Tobin ; car je afiè 
flatte f cher époux f que le ciel bénira toi» 
les jpek , toiàtet les défalarclièA par où mmt 
jKmmms le guérir de eette m^e idfée à 
laquelle il s'attache > qu'i/ n'ut poê aimé 

« Que tes «ëiidies soins sont attentifs y 
cbèra fire ! <<Ut Adain) ; je j^ofttlé , coifiine 
je le dois , tes toges coiwéîlB. Je le f èiiK 
bien; allons liouVer Gain; i|«Hl né tiin 
pah que nouA ne cliérissans qi'Abel : petti^ 
être la sënérité de ce beau mâtin IrebdM^ 
son cœur plus bnrert nia impresnens de 
U tendresse. » Tout en disent ces demién 
mots , ils donnèrent le pas ) et £ve téua\àc 
toiijoiLn le {tanier à son bras^ ils s'àTan*- 
cèrent tons detix vers U campagne , eA se 
donnant la biain ^ et xedisment en Iharcbant: 
tx Quel bonbeUr ce Aeroit si , dads ces ins* 
tans fiiTorables oà la nature riante semble 
réTeiller lei sentiniens \ kmu lui eii trott>- 
tions dé confohnes à nos désirs \ » 

Ils sortoient de derrière un bocage ^ Eve 
la preiniàre» « Qui est étendu là!... ( dib- 
elle en leculoit pleine d*effrbi) « Adam... 
qui TOis-je étendu là!.«.< Ce n'est pas quel* 

N 2 
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^u'un qui se soit mis à son aise pour re- 
|>oser ; il a le visage renversé contre terre... 
Cette blonde chevelure est celle d^Abel.... 
Adam , ah î pourquoi est - ce que je fris- 
sonne 1 Abely Abel ! réveille- toi , mon 

bien-aimé j tourne vers moi ton visage 
gracieux y ce visage oii est peinte la ten« 
«Iresse filiale : réveille-toi , cher fils ; secoue 
ce sommeil qui me glace d'effroi. » A' ces 
mots , ils s^approchèrent de plus près. 
« Que vois-je ? s'écria Adam ; et il recula 
en frissonnant : du sang ! ... il coule du sang 
'de son front !... sa tête en est inondée!... 
.«-— O Abel ! ô mon cher fils ! » ( s'écria Eve 
en soulevant son bras roide : elle tomba 
pâle et à demi-morte sur le cœur palpitant 
d'Adam. Ils étoient tous deux sans voix, 
par l'effet du saisissement , lorsque Caïn y 
qui erroit désespéré dans le bocage, sans 
savoir où tendoient ses pas, les tourna ^ 
par un triste hasard, du côté du mort : et, 
voyant autour du cadavre le père immobile 
41'efTroi , et la mère pâle et défigurée dans 
les bras de son époux ) : « G^est moi qui l'ai 
tué, s'écria-t-il; tremblez! c'est moi. Mau- 
<lite soit l'heure où tu m'as engendré , père 
des hommes ! et toi , femme , maudit soit 
Vinstant qn tu m'as mis au moside \ Ce$( 
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raoi qui Pai tué , » ( répéta-t-il encore une 
fois), et il s'enfuit. 

Ainsi qu*un couple d'amans unis pan le 
sentiment de leurs perfections mutuelles , 
étant assis l'un près de l'autre , si , dans le 
fort d'un orage survenu tout-à-coup , la 
foudre ^tend jusqu'à eux sa vapeur étouf- 
fante, ils restent appuyés l'un sur l'autre, 
toujours assis , et paroissant toi^jours vivre , 
mais n'étant plus qu'une cendt'e inanimée : 
de même nos premiers parens restoient 
assis , pâles , muets et immobiles ; on les 
eût cru morts , si ce n'est qu'ils trembloicnt 
de tous. leurs membres. Adam sortit le pre- 
mier de cette funeste léthargie, et Ou suis- je? 
(dit-U d'une voix entrecoupée) : quel frisson 
me glace jusqu'aux viscères ? Mon Dieu , 
mon Dieu ! en quel état le voilà étendu ! 
Ah, malheureux! ah, déplorable père que 
je suis ! quelle horrible épouvante a frappé 
mon ame ! Elle met le comble à mon infor* 
time. Cest son frère qui l'a tué ; il l'a dît 
en nous maudissant, et s'est enfui. Que 
A'achev62-y4>us , à . affreuses images , de 
m'ucçablçT l Celui qui vient de me mautlire 
*8t mon fila; celui qui nag€ ici dans son 
sai^ est ausai. mdn fils. Misérable que je 
ym\ a|ié\4e çtauX) quç de tourraenç j'ai 

Sa 
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filt si tendrement asmé 1 1» A etê sièCft j elle 
M kùtsa tomber det bras d'Adam sur lè 
nioit : « Mon fils , mon cher fila ! criott«>eUe 
feu adressant la parole au cadarte réfiroidt. 
Opieii! ses yènz immobiles nesetoomenf 
plM Yttrs moi. Mon fils ^ mon ftis ! réreilla^ 
coi ! Hélas! je Pappelle en Tain; il est inort. 
Voilà la ntan ^ cette niort %àl hms a été 
«itiioacée lorsque nous fftmes maudite après 
lé péchés Mids j à remords c«lsans ! 6 
toùHM&s itféxf^Hmâbles ! c'est mOl qiû «i 
péché la piéttnèté. O toi y tAtm épOilK p*^- 
cieift; «hàtrtitie de tes larmes en parut méî 
Un t«proeh« terrible! O fut iHoi (pii te 
aédtridis i (|Ui t« fis pécbet s Aewamlé-mdi 
Ift Êë»g d« ton fils j d père éploréJ MâHiéfi- 
renx emSams ! rèdemandea-ttfoi vot^è frère. 
'£i toi ^ fratricide qvà fions l'as rari^ manctis- 
moi ; mais épargne ton père : c'est moi qui 
ai péché ki piemière. O mon fik y moù fils! 
ton sang s'ëlère contre moi..^ » £11» se 
lamentoit ainsi y et arrosait le cadavre d'nh 
tarrent de larme». 

Adam , regardant son épouse aréc des 
yeux renqylis de douleur : « Chère Eve 
(dit-il ) , tu fais souffrir à mon cœur des 
peines inexprimables ; cesse y je t'en conjure 
par nos malheurs ^ par cet amour si tendre 
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que j*ai pour toi , cesse de me déchirer par 
les reproches que tu te fais- à tod-même: 
ils me tourmentent; ils m'accablent. Kou* 
avons péché l'un et l'autre , il est vrai ; le» 
* suites amères de notre prévarication ne 
nous en foulque trop souvenir: cependant, 
ce Dieu que nous avons offensé , ce Die» 
qui nous châtie , jette encore ses regards 
•d'en haut sur nos tiibulations. Oui y mon 
Dieu, 9 tu nous pei-mets , sur cette terre 
maudite, de t*implorer dans nos désastres; 
tu n'as pajs. entièrement anéanti le pécheur. 
Nous vivons, Eve : la mort n'attentera pas 
à nos ornes } elle n'a de pouvoir que sur 
leurs dépouilles \ l'ame surviyra au cor]^ , 
et, si elle a été vertueuse , des récompenses 

.étemelles l'attendent C'eSb sans doute 

une consolation, une ti>ès*grande consola- 
. tion. Mais , «hélas ! massacré par son frère ! 
ah , Dieu ! c'est son frère qui l'a massacré. » 
« Oui, cher, fils ( s'écria Eve; «t «es 
larmes recommencèrent ) , la mort tV ouvert 
une issue pour sortir de cette vie de tri» 
bulationsj ne devrionsKSOus pas souhaiter 
de te suivre 9 Hélas 1 nous restons en proie 
aux peines dont elle t'a délivré. Gomme la 
voilà étendre, cette dépouille sanglante'. 
Ces ris que faisaient çclor^ la tcnulrçsjie 
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filiale , ont abandonné ses joues à présent 
flétries , livides et souillées de son propre 
sang : sa bouche ne nous entretiendra plus 
des discours des anges ; son œil terne ne 
TCTsera plus ces larmes de joie qu'il rëpan- 
âoit lorsque je lui laissois yoir les marques 
de cet amour inexprimable que m^inspiroit 
sa vertu. Ah ! dans quel abîme de maux 
sommes-nous tombés! O péché, péché! que 
tu es affreux à contempler ! sous quelles 
formeshideuses tu nous apparois ! Cher Abel, 
moi ta mère , ta malheureuse mère!.., je le 
suis aussi de ton assassin : Abel , mon bien- 
aimé ! » Et la parole lui manquant , elle 
resta étendue , sans mouvement , sur le 
cadavre glacé par la mort. Elle y demeuroit 
sans donner aucune marque de sentiment , 
lorsqu*Adam interrompit ce silence , en 
s'écriant i « Comme me voilà abandonné ! 
comme tout est désert et lugubre autour 
de moi ! toute la nature me semble avoir 
changé de face ; je né vois plus , dans ce 
qui m'environne , qu'une consternation 
générale. Il est mort , hélas ! celui qui rem- 
plissoit ma vie de consolation , de doux 
plaisirs, d'espérances heureuses. Il n'est 
pbs , le soutien sur lequel se fondoit tout 
mon espoir; il n'est plus. Otoi , cher Abel ! 
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est-il donc vrai que tu sois morti est-il bim 
vrai que ce soit Caïn.... ce monstre fugitif, 
l'horreur de la nature , qui.... Grand Dieu, 
qui vois notre désolation extrême ^ pardonne 
si nous nous lamentons y si nous nous trai* 
nous dans la poussière comme le yermissean 
( et que sommes-nous autre ehose dcTOSt 
toi %) à qui le passant a écrasé la moitié du 
corps contre une pierre. » 

Ces mots finis , il demeura pâle et muet^ 
comme une statue qui représente la dés^ 
lation sur un tombeau couvert de mousse 
et entouré de cyprès. Il tourna la tête yers 
Tendroit fatal ;, tin silence effroyable , in- 
quiet 9 régnoit à Pentour \ puis il Se traîna 
yers Eve , et retira sa main défaillante du 
cadavre ) en la serrant ardemment contre 
60n sein, n Eve y ma chère compagne , dit- 
il en se baissant vers elle ; réyeiUe-toi , 
chère épouse ! réveille - toi ; tourne ton 
visage sur moi ; retire -lie de c6 cadavre 
que tu as assez arrosé de lal'mes ; né suc- 
combe pas sous le poids de ta peine. Ta 
douleur étouffb-t-elle toute teitdresie y tout 
souvenir pour moi , pour toù époux ? Ah! 
lève ton visage sur moi, chère épouse. II est 
.juste que nous sentions les frayeurs inex- 
primables de la mort y les suites fatales de 
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notre chute : mais de nous traîner arec 
abattement dans la poussière , c'est pécher : 
il semble que ce soit reprocher à la justice 
ëtemelle de nous ayoir trop punis. Laisse 
affoiblir, ô Eye y ce désespoir excessif auquel 
ta t'abandonnes, de crainte que la misé" 
ricorde dÎTine ne nous )uge indignes y par 
notre rérolte, de tonte espèce de consola- 
tion. » Ere aussi-t6t détournant son yisage 
du cadavre , le tourna vers Adam ; puis 
levant au ciel ses yeux humides de larmes : 
« O Dieu î pardonne-moi , malheureuse que 
je suis! pardonne 'moi y ô mon époux , ô 
mon bien-aimé ! ma douleur est inexpri- 
mable. Tu m'aimes pourtant encore, moi 
qui suis la cause du forfait que nous déplo- 
rons , du fratricide, de ce sang versé. Adam, 
ah ! laisse- moi pleurer sur ta main , sur ce 
cadavre; laisse-moi mêler mes- larmes à ce 

sang » Elle dit, et pressa son visage 

arrosé de larmes sur la main d'Adam. 

Ils pleuroient et se lamentoient ainsi 
tous deux, appuyés l'un sur l'autre, lors» 
qu'une figure éclatante , traversant la cam- 
pagne , s'avança vers eux. Les fleurs odori- 
férantes qui naissoient à chaque pas , mar- 
quoient les traces légères de ses pieds ; son 
front serein amionçoit la paix; l'amitié 
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consolante étoit exprimée, par la doucenf 
(le ses yeux , et par les traits rians de sa 
bouche et de ses joues : unyêtement blanc ^ 
plus brillant que les nuées de couleur ar- 
gentine qui environnent Pastre de la nuit , 
se jouoit sur cette taille légère et déliée 
en plis ondoyans. Ainsi avançoit la figure 
céleste , ranimant à Pentour toute la verdure 
de la contrée. « Eve ( dit Adam ) lèye tes 
yeux noyés de larmes ; étouffe tes soupirs : 
vois cette figure céleste s*approcher;vois a^ec 
quel air d'alTeciion et de bonté elle s'avance* 
Déjà la consolation porte son flambeau dans 
les ténèbres de ma détresse* Ne pleure pas, 
Eve ; lève-toi : allons au-devant du céleste 
messager.» Eve 8*appuya sur son époux y 
et range se trouva devant eux. 

Il fixa quelque tems le premier mort; 
mais bientôt il ramena ses regards d*im 
air affectueux sur Adam et sur Eve. L*éclat 
qui Penvironnoit illumina les deux époux. 
Puis il leur dit avec une voix douce et 
harmonieuse : « Soyez bénis y ô vous qui 
pleurez ici près de là dépouille de votre 
fils î soyez bénis ! le Tout-Puissant a daigné 
me perpiettre de vous visiter dans votre 
désastre. Parmi les anges qui environnent 
les mortels sur cette terre | aucun n'a aimé 

yotre 
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▼otre fils plus tendrement que moi ; tou- 
jours i'étois à ses côtés , quand les ordres 
du Très-Haut ne m^obligeoient pas de m'en 
éloigner. Lorsque sa belle ame , portant 
jusqu^k Tenthousiasme son goût vif pour la 
Tertu y s^épanchoit en larmes de )oie , ou 
en cantiques que les anges de la contrée 
répétoient dans leurs concerts , c^étoit moi 
qui lui inspirois .des pensées d'anges , au 
moins celles dont peut être susceptible 
une ame enseyelie dans la poussière. Ne 
TOUS désolez pas comme sll n'existoît plus 
du tout ; puisque son ame ^ qui est immor* 
telle , survit , vous ne devez pas être incon- 
solables. La mort n*a fait que la dégager 
des liens accablans du corps ; elle Ta jouir ^ 
sans obstacle et sans interruption y de tout 
ce que peut désirer un être vertueux , sage ^ 
curieux de grandes vérités. Son bonheur est 
au-delà de tout ce que peut comprendre 
une ame qui ne voit rien encore que pai: 
l'entremise des sens. Abel est avec les anges- 
près du trône de Dieu. Pleurez-Ie', mes 
bien.aimés ; mais que votre douleur ne soit 
point inconsolable. Vous ne serez séparés 
de lui que peu de tems ; bientôt la mort 
Tiendra vous enlever aussi. Elle se présen* 
tcra , il est rrai , à chacun de vous sous 
Tome L O 
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dÎTersM formes : mais tous la recerrez tons 
ainsi que doiyent faire des âmes rclîgieuse;| 
comme un ami long-tems attendu. Pous 
toi, Adam , voici ce que PÉternel t'ordonne : 
rends ce corps corruptible à son origîae ; 
creuse une fosse , et courrc^le de terre. » 
Tels furent les discours de Tange à Adiua 
et k Ere. Il les envisagea arec affection , 
et son regard arracha de leurs âmes Texcés 
de la désolation. C'est ainsi que Tonde pure 
d*une claire fontaine rafraîchît le royagenr 
fetigué , loTsqu'après avoir long-tems foulé 
les sables brftlans des déserts , il est prêt 
à tomber en défaillance par l'ardeur de la 
soif : mais dès qu'il a puisé dans la source 
crystalUne qui coule avec un douxmurmiiie, 
il se repose plein de satisfaction sur ses 
bords, et sent ses forces renaître : puis, 
suivant son cours gazouillant qui le conduit 
dans une contrée agréable où la nature sonrit 
avec toutes ses grâces , il arrive enfin à la 
maison du père de famille , qui le reçoit 
sous un ombrage frais , et l'accueille arec 
largesse et bonté. 

L'ame reconfortée par des sentimens no- 
bles et élevés , Adam jeta ses regards wt 
réclat éblouissant de l'ange. « Nous te 
bénissons , céleste ami( lui crioit^il tandis 
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fnHl s'éloignoit.)0 Dieu , q«e tu es propice 
et bienfaisant ! Tu jettes letf yeux sur nous 
dans nos nuius , et tu -ordoBnes aux angeft 
de nous consoler. Quoi ! raniperons*nous 
dsBS rabattement et le désespoir comme 
dès réprouvés , lorsque ta présence nous 
environne de toutes parts , lorsque tu nous 
regardes gracieusement du haut de ton 
trône , lorsque les anges de la contrée re- 
cueillent nos moindres soupirs i Notre ame 
se liTrera-t-elle à la douleur ^ salis youloir 
recevoir de consolation ? Immortelle comme 
elle est , et marchant au-dei^ant d'une béa- 
titude infinie , lui sied-t*il de s^afïïiger de 
ce que son court pèlerinage est semé dUn- 
commodités? Nous devons ; il est vrai , des 
larmes à notre bienheureux fils ; nous som- 
mes privés de ses embrassemens dans cette 
vie; mais nous en devons bien plus au pé» 
cheur.O Dieu! quelle joie mon ame épron- 
veroit , si tu ne le bannissois pas entière- 
ment de devant ta face ! Il est le premier 
qu'Eve enfanta avec douleur. Chère Eve , 
crois que si nous implorons Dieu pour lui 
sans nous rebuter , ce Dieu" est assez bon 
pour exercer sur lui sa miséricorde ! Si 
nous en doutions , nous serions indignes 
de la bonté infime par laquelle il nous a 

Ô 2 
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- «A. r R i 8 «n sommeil troublé pat de ^ir^ 

•prisions., Thirza rouvroit ses yeux à la lu-. 

.miére du. jour.; elle quitta précipitapimeivc 

«on lit coHTert de. peaux de bêtes. Ainsi se 

lève un TOyageur .à demi-éyeillé, qui , excédé 

•^iaCigue y ^'étoit couchésous le cintre d'un 

i1tfi%/CB7erneux>> lorsque son ange bienfai- 

'iMP>l;l<^-ateprésentë en songe que le roc 

HfiHI9foît.8i|r sa tè|e:: il se retire en tremblant^ 

jikJtiitejLà ayec effîroi , Finstant d'après , le 

.loc al-écrouler en; éclats. Il y- a laissé en se 

'«savant le compagnon de son triste voyage, 

. «t il ne sait pas encore que le malheureux 

. csi^accablé^ous les ruines. « Quels fantômes 

^nnbles { dit^- elle ) ont passé devant moi 

.caspn^e ! '.Quels spectres lugubres ! je ne 

.faia, jrien. qui leur. ressemble dans la nature* 

.i^naces te soient rendues , aimable clarté dxi 

•^jfEfuX'i tu les a9 dissipés de devant ma vuç. 

.11^^» fleura. qui m'entourez , parterres 

;>^|iijlé8:\qui faites mes soins les plu&^éa- 

Me» ^ TOS'parfums divers ,■ exprimés p|ff 1^ 

3 
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douce chaleur du matin, vont rafraldvr 
mon cei-veau fatigué. Et vous , ô joyeux 
haMtand de l'air, yoB tendrez accenitiiit 
rétablir la sérénité dans mon ame: ma voix 
va se mêler à vos ramages ; mes louanges 
et mes actions de grâces s'exhaleront arec 
celles de toute la nattti^ tépafée. C^éàtear 
tout - puissant , Sauveur propice , mon aiSfe 
confondue par tei bontés n'exprime qa'îiii- 
parfaiteroeiit l'imméilsTié dé tes bienfaift 
et la grandeur de ma reconnoissanœ. Tfe 
j)rovîdence veille mus cesse , tamdls qtf« 
les i^les de la nuit et lés pavots dn sommeil 
sont appesantis éuf nos -^eux. Ah ! que lAés 
louanges et mes actiofis de grâces M mêlent 
avec celles dé tonte U nattire réparée ! » A 
ces mots , elle sortit de la cabane , et &*â< 
vança vers lès fleurs qui vênoiént ê^Mfe 
épanouies : les zéphyrs ùa matin lettrtàV}%« 
soient leurs pfétaifers parfunlà. « Mais (coAt 
tinua t'elle)y pourquoi ddnc cette somlwte 
tristesse qui , tfialgré ïirôi , me pénètre jus- 
qu'au fond de TàmeUé frissonné intérieur 
ment. Qui ptttt me causier uii s«!rtei6ent do 
coeur si extraordinaire ? Il me seâible voir 
des nuages obscurs qui s'avancent sons Vhô^ 
rizon ett masses énotmés , semMables à des 
ttdntagiiés. A leur aspect, tonte làxatur» 
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M tait V et les campagnes contristées frémis- 
•cnt dans Pattente d'un orage affreux. Où 
es'tu , Âbel ? Chère moitié de mon ame , je 
cours me jeter dans tes bras , poursuivie 
psr de noirs soucis , comme on court à tra- 
vers un bois épais et solitaire pour l'ega- 
guer la plaine y lorsqu'on est poursuivi par 
la peur. » 

£ttout en disant ces mots , elle doubloit 
le pas, lorsque Mébala, sortant de sa ca- 
bane , alla à sa rencontre : « Je te salue, ô 
jna cbèie sœuif ( lui cria-c-elle) : où vas tu 
avec.taat de hâte^ Pourquoi ces cheveux 
«pars , où tu n'as daigné entrelacer aucune 
fleur, aucun. Ornement 1 » 

« Je cours ^ dit Thirza , me jeter dans 
las bras de mon bien • aimé : des frayeurs 
extraordinaires ni'ont inquiétée pendant 
mou sommeil , et éiicare à présent elles me 
pénètrent jusqu'au fond de l'ame : la séré- 
nité du matin ne les a pas dissipées -, mais 
fie que n'a pu faire une belle aurore printa- 
nière , ce que n'a pu faire l'aspect riant de 
k nature déna sOn piua grand éclat , la pré- 
sence de mon him-tàmé le fera -, je cours 
me jeter dans ses bras. »< 

A ces mots , l'épouse de Gain dit en sou- 
pirant : « Hélas! je n*ai pas cette douceur*, 
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je ne puis tirer de consolation que de mott 
père qui m'aimé , de ma mère qui me chérit 
aussi ; de toi , Thiraa , et de ton époux. 
Oui , c'est près de vous que ]e dépose les 
soucis inquiets que le mécontentement <te 
Caïn accumule sur ma tête. La belle nature 
ne lui inspire que de la mélancolie ; il re- 
grette les travaux qu'il lui faut supporter 
pour rendre ses champs fructueux : mais ce 
qui me fait le plus gémir , c'est sa haine in- 
vétérée contre son frère ! » 

Méhala se mit à pleurer, et sa sœur, 
pleurant aussi , l'embrassa tendrement, et 
lui dit : « Que de larmes amères cette idée 
fait verser à mon époux et à moi pendant 
les intervalles d'insomnie que nos chagrins 
nous occasionnent ï Notre ressource est de 
lever nos mains au ciel, et d'implorer le 
Tout - Puissant. Ah ! puisse un rayon de sa 
-bonté dissiper les sombres nuages de ce 
cœur où croît une odieuse ivraie qui étouff» 
tout principe de vertu'! Alors le doux 
repos refleurira autour de nos cabanes , et 
le chagrin ne ternira plus le front de 
notre père , ni celui de notre tendre mère , 
que la dureté de leur fils aîné accable de 
douleur. » 
' Méhala reprit en pleurant : a Ahl c'est 
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ià, c'est là aussi le sujet de mes prières. 
Hélas ! combien de fois m'arrive - t - il do 
passer plus de la moitié des nuits à pleurer 
avec sanglots pour mon époux , et à prier 
le Seigneur , à voix basse , de lui amollir 
le cœur î Mais s'il arrive que ma prière et 
mes sanglots s'exhalent assez haut pour te 
réveiller à mon côté , alors sa voix fou- 
droyante me glace d'épouvante ; il me re- 
proche que je trouble son repos , l'unique 
bonheur que Dieu irrité lui laisse goûter 
sur cette terre maudite. Hélas ! Thirza , 
voilà ce que je demande sans cesse au ciel , 
occupée f dans la cabane y aux affaires do- 
mestiques : mes jeunes enfans pleurent 
autour de moi en voyant couler mes lar- 
mes j et me demandent dans leur langage 
enfantin , qu'ils accompagnent d'innocentes 
caresses , pourquoi je pleure. Hélas ! Thirza , 
je dépéris par la douleur , comme une fleur 
- à laquelle des arbres trop pressés intercep- 
tent la rosée rafraîchissante y et les rayons 
ëchauffans du soleil. Aujourd'hui encore, 
lorsqu'il est sorti de la cabane avant Tau- 
rore , ah ! qu'il étoit terrible ! jamais la mé- 
lancolie n'avwt été si fortement empreinte 
«ur son front ; la fureur étinceloit dans ses 
•yeux I sous l'abri de ses sourcils épais. En 
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passant le seuil de la porte, jerentendoiif 
et j'en fri880um>i8 4'hôrreur ; je Tentendoif 
s'exhaler en imprécations, et maudirel'licare 
de sa naissance : c'est ainsi qu'il saluoit 
l'aube matinale. Il est vrai , Thirza , comms 
tu en as été témoin plusieurs fois , que ses 
principes de vertu, redevenant les plui 
forts , étouffent ces idées ténébreuses , et 
rendent le calme à son amé. Alors il nons 
demande pardon de jious avoir offensées : 
mais , hélas ! bientôt cette foible lueur se 
dissi]>e , ainsi que dfins les jours sombres 
de l'hiver , le soleil perce avec peine l'épais- 
seur des nuages qui bientôt se rejoignent, 
et le cachent de nouveau à nos yeux. Espé*- 
rons pourtant qu'à la fia U sérénité du 
printems les écartera entièrement ; ne ces- 
sons jamais de le demander à Dieu. Pour 
moi , je nourris toujoius cette espérance au 
fond de mon cœur, n 

Tandis que Méhalaparloit , Thirza éco«« 
toit , en pâlissant, du côté du bocuge. « Quels 
accens lugubres entends - je venir du côté 
des arbres {... (dit-elle tonte frissonnante ). 
Jamais douleur ne s'est exprimée par des 
plaintes si vives : mft sosur , c'est du cô(é 

de ces arbres Méhala , hélas ! cette 

9cène désolante semble s'approcher d*ici..*» 



îdby Google 



CHANT CINQUIÈME. 167 
O Dieu !....» A ces mots , Thirza tomba 
défaillante dans les bras de sa sœur. 

Adam, d*un pas chancelant, sortoit de 
derrière les arbres ; il portoit sur ses épaules 
le triste fardeau , le corps de son fils ; Eve , 
la tête penchée , marchoit à côté de lui ; 
tantôt elle tournoi t son yisage, flétri par la 
douleur , dû c&fé du cadavre^anglant ; tan- 
tjôt "elle Penveloppoit dans sa chevelure 
inondée de pleurs* 

Couverte d'une pâleur mortelle , Thirza 
étoit restée immobile dans les bras de sa 
sœur ; Méliala s^évanouit aussi sous le far- 
deau qu'elle soutenoU ; ses jambes chance- 
lantes manquant sous elle , sa foiblesse , 
jointe à sa charge , la renversa par terre. 
Ainsi , quand trois aimables compagnes ^ 
unies par une tendre affection , sont allées 
ensemble, par une belle soirée de l'été, 
Tisiter les campagnes dorées d'épis vei-s le 
tems de la moisson , si la foudre tombe à 
leurs pieds , l'effroi du coup imprévu les ren. 
verse : mais si , revenues peu-à-peu de leur 
frayeur, deux d'entr'elles voient, à leur 
côté , la troisième en cendres , elles retom- 
bent frappées d'un nouveau saisissement 
plus accablant que celui de la foudre même. 
Telle fut aussi la situation des deux filles 
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d'Adam , lorsqu'en se réveillant elles Tirent 
le cadavre de celui qu'elles aimoîent. Adani 
venoit de Tétendre sur l'herbe , et retenoik 
dans ses bras son épouse toujours prête à 
retomber à terre. « Où suis-je? (s'écria 
Tliirza ) : ôT)ieu! où suîs-je?..t comme le 
voilà étendu !... Abel , ah ! pourquoi faut- 
il que je me sois éveillée ?..... lumière 
odieuse !.. . ahl malheureuse que je suis!... 
le voilà étendu mort ! O spectacle horrible ! 
Méhala, ali! que je suis malheureuse! . . « . 
je suis frappée comme d'un coup de ton- 
nerre . . . Lumière odieuse ! pourquoi faut- 
il que tu me sois rendue % » 

« Thirza.... (s'écria Méhala d'une voix 
tremblante ), ah ! ne te laisse pas accabler de 
l'idée funeste qui me terrasse moi-même !.... 
Ah , Thirza ! tu retombes encore '..... ré- 
veille-toi , Thirza ; approchons-nous ; nous 
ne sommes pas encore certaines de notre mal- 
heur : il n'est pas mort... approchons-nous \ 
ta voix , tes embrassemens le réveilleront» 
Après ces mots , les deux sœurs s'étant 
appuyées l'une sur l'autre pour se relever » 
se traînèrent, tremblantes et sans force, 
jusques vers le cadavre : « O mon père ! ô 
ma mère ! Gomme ils fondent en larmes !... 
Quels frissons me saisissent!..,... (s'écria 

Thirza 
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Thirza en se trouvant près du cadavre ) . 
Abel î . . . . Abel ! . . . . mon bien - aiiné î 
cher époux y mon bonheur , ma vie , mon 
tout 1 réveille-toi . . . Ab , malheur extrême ! 
tune te réveilles pas. Abel . . . entends mes 
cris plaintii's, entends les cris de ton épouse.» 
I*ui8 elle se précipita sur le cadavre , et vou- 
lut l'embrasser : mais elle recula épouvantée, 
en poussant un cri aigu , après avoir vu la 
blessure et le sang qui lui couvroit le front. 
£lle étoit à terre sans voix y sans mouve- 
I ment, sans apparence de vie , pâle et froide 
comme un marbre inanimé. Le désespoir 
étoit peint dans ses yeux ouverts et fixes. 
Méhalapleuroit a côté d'elle , et, les mains 
jointes, elle levoit vers le ciel ses yeux 
noyés de larmes, qu'elle rabattoit de mo- 
ment à autre vers le cadavre. 

Adam sentit sa douleur augmentée par 
celle de ses filles , et essaya de les consoler. 
« Ornes bien-aimces ! ô Méhala! ô Thirza ! 
(leur dit-il), que ne puis-je appaiser vos 
maux ! Prêtez-vous , je vous en conjure , k 
mes consolations. Pendant que nous pieu» 
rions nous-mêmes , désespéré.s , auprès de 
ce cadavre , Eve et moi , un ange revêtu 
d'une beauté céleste est venu à nous , ayant 
commission d'en haut pour nous consoler ; 

Tome L P 
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« Pleurez (nons a-t^il dît); mais ne sojet 
» pas inconsolables. Vous ne devez pas 
*> même le regarder comme n'existant pins 
•» du tout : remettez à la terre cette pons- 
» sière qui a servi d'enveloppe à son ame. 
» Quant à Pâme même , la voilà dégagée des 
»> liens du corps ; celui qu'elle animoît est 
a» plus heureux que ne peut le concevoir une 
i> aine environnée de son limon terrestre ; 
I» vous ne serez séparés de lui que pour un 
» court espace de tems' , après lequel , loi 
» étant réunis , vous goûterez avec loi des 
*> torrens de délices ^ dont les sens charnels 
*> et grossiers ne sauroient vous donner une 
^> idée. » Ah ! mes bien - aimées , ne pro&- 
nez pas les funérailles àa bienheureux par 
des plaintes inconsolables. » 

Tandis que Thirza restoit toujours sans 
mouvement et sans voix , Pépouse de Caïn , 
joignant ses mains au-dessus de sa tête , 
exprimoit sa douleur en ces termes : n O 
mon père ! est-ce que tu roudrois nous in- 
terdire les pleurs ? Quelle vue affreuse que 
ce cadavre tristement étendu ! O toi , notre 
consolation' y notre joie , ô Abel ! tu nous 
es donc ravi' pour toujours ; et notre occu- 
pation la plus douce sera de pleurer sur toi 
jusqu'à Pheurc de notre morf ! Oui , te voilà 
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en possession de cette béatitude dont Tat- 
tente t'a fait recser tant de saintes larmes , 
et après laquelle je soupire à présent plus 
que jamais. VoîLà que nous gémissons de ta 
perte dans ce triste exil où nous Tirons! Tu 
nous as été enlevé ; et notre plus douce 
occupation sera de pleurer sur toi y jusqu'à 
riieure désirée de notre mort. Caïn, Gaïn^! 
où étois-ttt lorsque ton frère est mort % Ah ! 
si tu l*aTois du moins embrassé avec une 
tendresse fraternelle ; si tu arois alors im- 
ploré le secours de ses saintes prières , avec 
quelle aft'ection il t'auroit encore serré dans 
ses bras déCaillans, et béni de ses lèvres 
mourantes ! Quelle douce consolation , quel 
heureux soulagement c'eût été pour toi à 
l'avenir ! Mais . . . . ô ma mène ! . . . quelle 
nouvelle douleur te rend défaillante l . . « • 
Tu te tais .... tu parois frissonner d'hor- 
reur. . . « Mon père ! quelle consternation se 
répand sur ton visage ) Funeste pressenti- 
ment! ouest-ilt Le save^^vous^ ô mon père! 
le savez-vDus y ma mère ? Où est Cain % où 
est mon époux 1 » 

Eve abattue s'écria : « Qui sait jusqu'où 
le poursuit la vengeance divine 1 Ah , Dieu ! 
le malheureux ! c'est .... Mais que vais^je 
dure % je tremble de parler . . . Malheoreussi 

P a 
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tnère que ]e suis ! afTreuse et détestable 
idée y ne tourmente que moi ; déchire mon 
«ein comme le feu de l'enfer. Ah , mère in- 
fortunée ! pourquoi .... » Méhala saisie , 
s'écria : «e Laisse éclater , ô ma mère, laisse 
sur moi le fatal orage ; anssî-bien mes soup- 
çons m'arrachent déjà les entrailles. Omon 
père ! à ma mère ! ne m'épargnez plus. 
Caïn auroit-il .... ah ! parlez , je vous en 
conjure.... —Il Ta tué, Mëliala; Thirza, il 
l'a tué ( s'écria Eve ); et aussi-tôt l'excès de 
•a douleur lui ôta l'usage de la parole. 

L'épouse de Gain étoit frappée d'une ter- 
reur muette ; ses yeux immobiles ne ver- 
soient point de larmes ; une sueur froide 
couloit de son front ; ses lèvres décolorées 
trembloient : puis elle s'écria : « Il a tué 
Abel \ Caïn , mon époux , a tué son frère ! 
O crime horrible! . . . Où es- tu, fratricide 1 
où . . . où ton forfait te poursuit-il 1 ... Le 
tonnerre de Dieu a - 1 - il vengé ton frère ! 
K'ezistes - tu plus , malheureux ! ou si tu 
existes , où es - tu à présent ? quelles con- 
trées le désespoir te fait -il parcourir 1» 
Ainsi se lamentoit Méhala en s 'arrachant 
les cheveux. 

Cl Barbare fratricide ! (s'écria Thirza) ; ah! 
comment a-t-il pu massacrer ce bon ^ ce ver- 
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^ïienx frère, qui, sans doute sous le coup 
"•ortel , Paura regardé avec des yeux pleins 

d'amour 1 Ah , Caïn ! maudit maudit 

«ûit . . . O ma soeur ! ô Thirza ! ne le mau- 
^ pas (s^écria Méhala ), ne le maudis pas ; 
^ est ton frère , c'est mon époi^x ; implorons 
bien plutôt la miséricorde de Dieu sur lui. 
Je suis sûre qu'en tombant ensanglantée , la 
sainte victime de sa fureur a jeté des regards 
de compassion sur lui ; qu'il l'a béni , et 
qu'à présent , prostemé devant le trône de 
l'Etemel , il demande grâce pour lui. Ne lé 
maudis pas , Thirza ; ne maudis pas ton 
frère; que nos prières s'élèvent de la pous' 
sière, et se joignent à celles du bienheu- 
reux. « 

« Où m'emporte l'excès de mes maux ? 
(repartit Thirza). Jfe ne l'ai pas maudit, Mé- 
liala; je ne l'ai pas maudit , le malheu- 
reux ! . . . » A ces mots , elle tomba sur le 
cadayre ; elle baisa ses joues inondées de 
*ang , et ses lèvres froides et livides ; elle 
demeura long-tems ensevelie dans une dou«» 
leur muette ; puis elle s'écria d'une voix en» 
trecoupée : « Ah ! que n'ai - je pu , lorsque 
tu tombois , baiser encore tes lèvres pâles , 
entendre encore de ta bouche les exprès ■ 
$Ion8 de ton otuour ! Ton œil mourant bq 
P 3 
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sepoit encore tourné vers moi ; peut-être 

et plût à Dieu que cela me fût arrivé ! peut- 
dire aurois - je expiré en t'embràssant pour 
la dernière fois. Que ne puis - je encore à 
présent te suirre ! Que mon corps n'est- il 
étendu sans TÎe à côté du tien ! Mais je te 
«urvis , hélas ! pour être en proie à des maux 
inexprimables. Berceaux qui me fûtes si 
ngréables , vous m'inspirerez désormais la 
terreur ; je croirai vous entendre me deman- 
der celui qui , sous vos cintres ombrageux , 
]h*embi*assoit avec de si vifs transports. Les 
fontaines murmurantes me paroîtront gémir 
de sa perte. Pauvre délaissée ! je ne vas plus 
faire que pleurer mon désastre , soit à l'om- 
bre des bocages , soit sur le bord des ruis- 
seaux. Il m'échappe y hélas! je l'ai perdu 
pour jamais. Ah, Dieu ! . . . je verrai tou- 
jours ses yeux éteints, immobiles, cette 
pâleur mortelle , ses joues livides , te sang 
qui teint son front. Ah ! coulez , mes lar- 
mes , coulez sans mesure sur ce corps flétri. 
Hélas ! c'étoit par sa beauté le plus digne 
logement d'une si belle ame. Il m*honoroit 
trop en descendant jusqu'à m'embrasser. 
Comme la vertu y brilloît par des traits 
visibles qui la rendoient aimable ! comme 
elle éclatoit dan^ ses yeux! comme elle 
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Aonrioit sttrses joues et sur éeslètrei I Main<- 
tenant elle s'est échappée de ce corps, trop 
■pure y trop sainte pour commercer arec les 
mortels, et singulièrement arec moi. Ah ! 
coulez y mes larmes , coulez sans mesure sur 
cette enveloppe flétrie, jusqu'à ce que mon 
aine , empressée de le joindre , laisse sa 
poussière auprès de la sienne. » 

G'étoit ainsi que Thirza se lament(nt , ar- 
rosant le cadavre de ses larmes. Eve sentit 
sa douleur augmentée par celle de ses filles. 
« Ornes enfens \ ( s'écria^t-ellô) , je ne suis 
pas moins sensible à votre afflittion qu'à la 
mienne propre ^ vos lamentations me déchi« 
rent l'ame ; vos plaintes sont pour moi des 
reproches rongeurs.... Elles mé rappellent 
que c'est moi qui al introduit le péché , la 
malédiction et la mort dans le monde. Ah ! 
pardonnez-moi , mes enfans ; pardonnez à 
votre malheureuse mère qui vous a enfanté 
avec douleur. » Ses filles attendries , lui 
embrassant les genouic , lui dirent ailec^ 
tiieusement : «O Eve ! notre mère, par 
cette douleur même que tu as éprouvée en 
nous mettant au monde , cesse , nous t'en 
conjurons , cesse d'aigrir ta peine et la nôtre ; 
cesse d'aggraver nos tourmens par ton dé- 
sespoir. N'appelle pas des réproches noa 
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a quelque distance. Sur ces entrefaites , ar-» 
rivèrent les jeunes enfans de Caïn, qui s'a- 
cheminoient vers la triste scène , se tenant 
par la main. « O mon cher Josia! (s'écria 
£liel aux blonds cheveux), quelles lamen- 
tations entends^ je devant nous? Appro^ 
chons-nous: que vois -je! C'est Abel.... 
Comme le voilà étendu l comme il est pâl© 
et défait! comme sa chevelure est ensan- 
glantée! C'est ainsi , mon frère , c'est ainsi 
qu^est étendu un agneau qu'on a égorgé 
pour le sacrifice. — Mon cher Eliel , reprit 
le petit Josia , vois-tu comAie Thirza pleur© 
sur lui , et comme il tient son œil immobile , 
«ans tourner ses regards sur elle ? Retirons- 
nous de4à ; je frissonne ; cette vue m'épou^ 
Tante: hâtons -nous d'aller trouver notre 
«nère éplorée. » A ces mots , les enfans s'é- 
tant approchés d-elle, lui prirent la main 
en la regardant tristement. t\ O ma mère ! 
( lui demandèréntfils ) , pourquoi pleurez- 
TÛU8 1 Pourquoi Abçl est-il étendu là commo 
^ agneau de sacrifice l » Méhala embrassa 
«es .enfans , et y les regardant d'un air dou- 
loureux , elle leur dit : « Mes chers enfans ^ 
la mort a tiré son ame de la poussière , et 
l'a portée dans le séjour qu'habitent le$ 
^ges, pour y jouir des félicités étemelleSf^ 



îdby G 00g le 



178 MORT D»A BEL. 
— II ne se TéreiUeca donc plus I (reprit to 
jeune Eiiel, plewant avec saaglots); il ne 
se réveillera pins j Ui <|ui bous aimmt si 
tendreiQent , qui , nous tenant sur ses ge^ 
nquz , Josia et npi , nous apprenoit de besux 
cantiques , nous entretenoit de Dieu, des 
anges , des merveilles de la nature % Quoi i 
il ne se réveillera jamais % Ah I que notre 
père va pleurer quand il sera venu des 
cbamps !» £t les deux enfant consternés 
8*enveloppèreut dans les j^is du vêtement 
de lieur mère. 

Adam avoit fiiû de creuser la fosse : « Ré^ 
veille-toi ( dit-il à Thirxa), réveille-toi y ma 
bien-aimée ; ne différons pas de rendre 
cette poussière à la terre ; le seigneur l*a 
commandé, ma Thirza* » Et s^approchant 
d^elle , il l'a prit par la main avec tendresse. 
Rlle avoit eu une eittase sur le cadavre , ec 
se réveillant de sa sainte vision : «t Oui ^ 
j*ai vu (dit-elle) ; il s'avan^oit vers moi dans 
un éclat céleste. Qu^il étoit éclatant de 
gloire \.; Ne pUun pu» ( m*a-t41 dit), ne 
pleure pms ; J9 suit heureux ; bientôt tu vien- 
dras me trouver dans ce séjour de bonheur et 
de gloire j où il n*y aura plus et mort ^ui puisse 
nous séparer» A ces mots , il a disparu en 
me* jetant un souris diyin, et un éclat cé« 
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leâte a marqué les' traces de ses pieds. Thîr» 
ea dit , et une consdlatiôn subHtte illamine 
«on visage: «c^âterfé» ô liïon pôJ*e , enterre 
(dit-elle), cette enveloppe de pfousière. » 
Puis elle se leva, et àeiiii* à côté de sà mère 
et de sa aoeur, et toéfes trois se caclïère*t 
le visage dans !eé oitd^ de leur ckevelore 
éparse >, tandis qu'Adam , a^rès- avoir en- 
veloppé de petiux kf oëidavre , te mit dans la 
fosse , et le Éourrit de terre. ^ Maintenast 
(di»-il >, clkère épo«i»e,'Cber8 edfans ^ Mioron 
ie Très-Haut , prosvertiés près de ce tom- 
beau : » Et tous se |t:o8fte»irèfent auprès da 
tombeau , È!*et et Josia , rtaigés aux deux 
tôtés de la mère : al^dts le père des buràafns 
prononça cette prièrfe à Iiame nsH-i , les bras 
en croix sot la poitrine : 

«c O Côî qui demeures au kant dû cM^ 
Dieu, cx'éateur, justice éeerneHe, bonté 
infittie, ,tû nous Vois pn>stemés devaiit toi y 
auprès du tontbeau du prettâer mort; ta 
fois des pécheurs t'ittplorer dans la pou»- 
nière! Ah! fais que notre prière i'élèveTers 
toi ; jette favorablement tes regsrds sm* nous 
dans cette vallée de mort , dkns cené de- 
meure du péché : nos iif iqui«és sont gran*- 
des , mais ta bonté infinie est encore pluà 
^ande. Pleins de souillure» et d'impure* 
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tes, que sommes - nous devant toi? Et ce- 
pendant tu ne détournes pas ta face de des- 
sus nos têtes ; et du haut de ton trône, 
tu regardes encore notre misère d'un œil 
propice. Tu nous permets de t'implaier; 
tu ne nous as pas abandonnés , quoique 
pécheurs. Sois loué à jamais , toi qui ha- 
bites dans les cieux. Ce n*èst pas seule- 
ment l'agréable printems qui te loue ; ce 
n'est pas seulement la sérénité du ciel qui 
if annonce ; tu te manifestes aussi par les éclats 
bruyans du tonnerre qu'enfante un sombre 
nuage , par Vaquilon mugissant qui excite 
les tempêtes et les orages pluvieux. Tu ti- 
res également ta gloire , et de la joie riante 
du mortel heureux , et des tristes pleurs de 
l'infortuné. Nous l'ayons vue , la fille dupé- 
ché, l'affreuse mort; elle est venue dans 
nos cabanes sous une forme hideuse. Une 
funeste prévarication dont la terre auroit dft 
marquer le fatal instant par des hurlemens 
funèbres , par d'épouvantables orages ; un 
noir forfait l'a conduite ici par la main : le 
premier sorti de mes reins.... Ah ! j'en fré- 
mis l Il a livré son frère à la mort. Dieu 
miséricordieux , ne détourne pourtant pas 
ta face de devant moi , si j'ose t'implorer 
pour lui. Dieu clément , daigne ne pas re- 

jeicr 
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jeter entièrement le coupable dç devant 
toi ; jette tes regards sur lui ; verse ta ter- 
reur dans son ame, afin qu'il tremble de son 
crime; qu'il s'humilie devant toi sur la terre ; 
qu'il pleure , qu'il gémisse et te demande 
sans cesse pardon ; et quand il t'aura long- 
tems imploré y ô mon Dieu , répands alors 
quelque consolation sur sa misère ; exauce ^ 
je t'en conjure, la prière que j'ose t'adresser. 
J'ai creusé un tombeau , j'ai jeté de la terre 
mouillée de nos larmes sur le corps corrup- 
tible dû mort < écoute favorablement nos 
vœux; qu'ils montent du creux de sa sépul- 
ture jusqu'au pied de ton trône sublime» 
Exauce- nous , Seigneur ; Seigneur , exauce- 
nous;, nous te den^andons grâce pour notre 
premier né; ne le laisse point périr dans ta 
colère ; soit que nous t'implorions au cou- 
cher du soleil ou à son lever , soit que n^ous 
interrompions la nuit pour élever nos cœurs 
vers toi , daigne nous entendre et nous être 
favorable. Nous sommes encore trop heu- 
reux sous la main même de ta justice ven- 
geresse. Louanges étemelles te soient ren- 
dues : tu as reçu l'ame du mort dans ta 
gloire. La mort a pris sa première victime ; 
nous la suivrons cette victime , l'un après 
l'autre , dans la sombre fosse , et même dans 
Tome L Q 
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l'éternité. O toi , dont un signe créa le ciel ^ 
dont la parole tira la terre du néant! il* 
passeront ce ciel et cette terre ; mais, pour 
toi y tu es éternel. Nous rivons dans la pous- 
sière , et notre poussière se dissoudra; mais 
tu restes éternellement inaltérable ; tu nous 
rassembleras tous dans ta gloire , le pécheur 
pénétré de repentir sur ses fautes, et le 
juJBte qui s^affl^e de ce que sa rertu est en- 
tore mêlée d'imperfections ^ de ce que la 
pureté de sa conscience est encore altérée 
de quelques taches qu'y imprime la foi^ 
*ble8se humaine ; tu les tireras Tun et l'autre 
de la poussière , afin qu'ils se réjouissent 
éternellement , et qu'ils soient purs comme 
des anges. Car.... d promesse ineffable ! 
la race de la femme doit un jour briser la 
tête du serpent. Que la terre bondisse; que 
toute la nature chante tes louanges. Nous te 
louerons à l'heure même que les maux sortis 
de ta main viendront fondre sur nos têtes. 
L'homme est déchu , il est dégradé de sa di- 
gnité première ; mais trop heureux encore de 
ce que sonDieu ne l'a pas rejeté pour toujours^ 
et que, de son tribunal même , il jette encore 
sur nous des regards de bonté, it est tombé 
celui que Dieu avoit créé si heureux ; et à 
Tinstant de sa chute , confus et tremblant, 
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i84 MORT D'A BEL. 
race nombreuse pure comme les flammes 
que les anges allument sur l'autel en face de 
TEtemel. Ils sont au milieu des anges*, ils 
chantent des hymnes sans fin devant le 
trône éclatant du Tout-Puissant. Ah î qu'est- 
ce que je suis? Comme mon ame s'élève! 
jEUe n'a jamais rien éprouvé de semblable. 
O bonté infinie î elle ne suffit pas à célé- 
brer tes louanges ; elle nage dans de saints 
ravîssemens ^ et quand elle penseroit atec 
Autant de force que le premier des anges, 
elle les exprimeroit imparfaitement; elle ne 
pourroLt que les sentir. » 

Adam se lut y et resta long-tems dam ua 
profond silence ; toute sa famille , prçstei-nce 
autour du tombeau , y étoit sans mouve- 
ment et sans voix. La nature entière , 
comme étonnée, observok le même silence, 
et le ciel serein au-dessus de lem's tètes, 
n'avoit pas le plus léger nuage. 

Le soir vint ; l'air étoit frais et le tems 
calme. Caïn , agité de frémissemens inquiets 
et de remords rongeurs , avoit erré dans 
les contrées les plus sauvages. Accablé de 
fatigues , il s'assit du côté où la lune mon- 
toit au-dessus de l'horizon , et fit ainsi en- 
tentke sa voix effrayante à travers le silence 
de la nuit. « Là bas (dit-il) de derrière 
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cette montagne , se lève la lune avec son 
^clat blanchâtre , et nage dans l*atino8phère 
obscur; elle répand au loin sa pâle lumière 
et une douce tranquillité ; tout respire le 
repos et la fraîcheur sous cette belle voûte 
parsemée d'étoiles. L*homme seul est agité : 
des cris et des accens lugubres s'élèvent de 
ces cabanes ; c'est moi , scélérat , c*e8t mol 
qui ai porté la désolation dans ces cabanes ! 
Ces cris, ces accens lugubres dont l*air 
retentit , m'accusent ; c'est mon crime qui 
les cause. Reculez-en d'horreur , constella- 
tions qui m'entendez ; et toi , lune , pâlis , 
et voile ton flambeau; en ce jour, jour 
maudit ! la terre que tu éclaires a été abreu- 
vée du premier sang humain : et c^est moi , 
malheureux î c'est moi qui l'ai abreuvée de 
ce sang , et du sang de mon propre frère ! 
Je ne mérite plus , astres bénis , votre in- 
fluence favorable. Refusez-la-moi , j'y con- 
sens ; refusez-la aux champs que je laboure, 
à la contrée que j'habite : j'ai massacre mon 
frère : enveloppe-moi , sombre obscurité ; 
cache-moi aux yeux de toute la nature. Je 
veux , sous ton voile , traîner par-tout ma 
misère avec moi. Je fuirai dans des lieux 
déserts et arides , dont aucun pied mortel 
n'aura foulé l'herbe flétrie ; j'habiterai parmi 
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des rochers , d'où une eau infecte distillera 
en foirme de larmes ; dans les repaires ma- 
récageux , d'horribles reptiles ou des buis- 
sons épais , asyle des oiseaux de proie , me 
déroberont l'aspect du ciel ; là je passerai 
le jour à me plaindre , à me lamenter, et à 
me traîner sur la terre ; et quand le sommeil 
aura ramené le cortège des songes les plus 
noirs ,' ils présenteront tous à mon imagi- 
nation effrayée un crâne brisé , une che- 
velure ensanglantée. » 

C'étoit ainsi que Caïn , saisi d'horreur^ 
exprimoit ses remords au milieu des ténèbres 
de la nuit : il se tut ensuite , et resta long- 
tems en silence , abandonné à son affliction. 
L'oiseau nocturne , effrayé de ses lugubres 
accens, retenoit les siens. On n'entendoit 
dans la contrée qu'un murmure sourd. 
Caïn promenoit ses regards au loin , et re- 
prit la parole en ces termes : « O vous , 
collines élevées ; et .vous , ô bois sacrés que 
Je contemple, soyez sensibles à mes maux! 
Qu'ils sont grands ! ils le sont plus que je 
ne saurois dire. Le malheureux » quoique 
coupable, mérite encore quelque commi- 
sération. Plaignez mon désastre , ô belle 
nature ! Hélas ! vous n'avez plus pour moi 
d'attraits . Plaignez-moi , ô tous | créatures 
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quelconques , qui ressentez la présence ef- 
ficace d'un Dieu infiniment bon ! Mais , 
liélas ! ses bontés n'ont plus rien qui me 
regarde ; je ne puis plus éprouver que sa 
justice. Dieu n'est plus pour moi qu'un 
Dieu Tengeur. » A ces mots , sa voix resta 
encore suspendue quelques instans; puis 
il dit , en soupirant profondément : « Du 
moins à présent , voilà que je commence a 
pouvoir pleurer ; je ne le pouvois pas au- 
paravant ; voilà que mes larmes coulent 
en abondance : ah ! précieuses larmes , qui 
m'attestez à moi-même q^ue mon malheur 
est adouci. D'abord , le désespoir s'étoitf 
emparé de mon ame ; à présent c'est la 
douleur lugubre et plaintive. Ah ! coulez , 
mes larmes : reçois-les , ô terre qui as reçu 
le sang de mon frère ! Je suis maudit sur 

ta surface : ma.is reçois les pleurs que 

me fait verser ma douleur amère. Mais.... 
quelle pensée naît dans nion ame?.... elle 
redouble l'abondance de mes larmes... Oui, 
je le veux.... maintenant que la nuit m'en- 
veloppe, je veux me traîner autour des 
cabanes des affligés , les voir encore , les 
bénir encore..,. Les bénir... moi î les vent^ 
en courroux emporteront cette bénédiction 
qui ne peut que faire horreur. Malheureux 
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dénaturé deyant le tombeau d'un père que 
le parricide auroit fait périr lui-même en 
mêlant du poison dans son manger, lorsqu'il 
revenoit des champs , excédé de faim et de 
fatigue. La douce exhalaison des fleurs 
dont l'urne du père auroit -été parfumée, 
le bruit des feuilles des arbres funèbres 
plantés autour du tombeau , feroient le 
supplice du fils. Caïn avoit passé le cabinet 
de verdure , et s'approclioit des cabanes. La 
paie lumière de la lune les éclairoit foîble- 
mcnt à travers les branches entrelacées des 
arbres , et un calme effrayant régnoit à 
rentorur. Il y jeta les yeux , pleura , leva 
les mains au ciel y et resta long-tems immo- 
bile et muet ; une douleur inexprimable lui 
tenoit le cœur serré ; aucun objet ne pou- 
Toit le tirer de son attitude fixe et de son 
lugubre silence. « Que la tristesse repose 
profondément ici ! (dit-il enfin à voix basse), 

D'où proviennent ces sifïïeùiens? Ne 

sont-ce pas les cris nocturnes de la désola- 
tion , qui viennent des cabanes *?... Le voici, 
6 famille déplorable ! le voici qui tremble 
dans l'obscurité , poursuivi par l'enfer, 
celui qui vous a rendu vos demeures affreu- 
ses.... celui.... ah^ misérable que je suis! 
qui a cliassé loin de vous le repos et 
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£11 proférant ces mots , Caïn étoit arrêté 
dans l'obscurité ; il gémissoit et levoit le» 
bras au ciel y lorsque quel(|u*un s'avança 
dans la nuit d*un pas lent. Une sueur froide 
comme celle de la mort , le glaçoit ; trem- 
blant, il Touloit fuir, mais ne le put, et 
tomba sans force parmi les broussailles. 

Thirza , pendant cette triste nuit , la pre- 
mière de son veuvage , ne pouvant trouver 
le repos dans ce lit désert où son époux 
n'étoit plus , le quitta , et sortit de la ca- 
bane ; le visage baigné de larmes , elle s'as- 
sit sur rherbè mouillée de la rosée , à côté 
de la colline du tombeau : puis , les mains 
jointes, elle regardoit le ciel étoile avec 
des yeux fixe» ; ensuite elle retomba sur 
l'herbe, et ses larmes arrosoîent le tom- 
beau, « C*est ici ., dit-elle en sanglotant , 
c'est ici que repose mon bien et toute ma 
félicité; c'est ici sous <}ette terre qui en- 
gloutit mes larmes. Hélas ! il n'y a donc 
plus pour moi ni paix ni repos à attendre 
pendant les heures lugubres de la nuit î Ah î 
coulez , mes larmes , coulez ; il ne me reste 
d'autre adoucissement que de pleurer à toute» 
les heures du jour, de gémir pendant le» 
nuits entières dans ce triste silence de la 
mort. Il est vrai.... je t'aivu , ô mon bic»': 
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aimé , dans un éclat céleste ; de quelle splcti" 
deur tu étois revêtu ! Mais , hélas ! aurai-je 
moins sujet de pleurer ta perte ? Je te perd» 
pour jamais dans cette vie pleine d^afHiC' 
tion ; tu m*e8 enlevé pour jamais.... Je m'é* 
tois épuisée à pleurer auprès du précieux 
gage de notre amour ; un repos adoucissant 
Tient de s'étendre sur ses paupières : bêlas ! 
un sourire gracieux éclate sur son visage. 
Il ne connoît pas encore les maux attachés 
à la condition mortelle ; il ne sait pas la 
perte qu'il a faite. £n vain je me suis jetée 
sur le lit conjugal , à présent désert ; en 
vain j'ai imploré le sommeil : hélas l la 
triste solitude et les soucis cuisans se sont 
pour jamais établis sur ce théâtre de notre 
tendresse conjugale y de ces chastes délices 
que ton amour pour moi me faisoit goûter 
dans tes bras ; elleç me sont donc rayies 
pour toujours , pour tout le tems au moins 
que durera cette triste vie. O crime affreux ! 
elles me sont ravies par un f(ère.... Où 
est-il. ... le malheureux ? Où ses remords 
l'entrainent-ils ? O toi.... mon Dieu, ne 
dédaigne pas les vœux plaintifs que je t'a- 
dresserai sans cesse pour intéresser en sa 
faveur ta bonté infinie ; ne le dédaigne pas 
s'il fait pénitence , s'il se traîne sur la pous- 
sière } 
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sière y s'il implore ta miséricorde. » A ces 
mots, prononcés douloureusement, ses sou- 
pirs et ses sanglots arrêtèrent son discours* 
«c Bel astre de la nuit ( continua-t-elle en 
élevant ses yeux en haut ), combien de fois 
n*as-tu pas été le paisible témoin des exprès* 
fiions de la tendresse du cher époux que 
cette terre enferme , quand , nos bras en- 
trelacés , je marchois tête-à-tête arec lui à 
la lueur de ton flambeau ; quand ses lèvres 
saintes me peignoient éloquemment les char» 
mes de la vertu ! Tu éclairois ses pas lors- 
qu'il vivoit ; tu n'éclaireras plus que sa sé- 
pulture. Voilà donc enfouie sous ce monceau 
la plus douce consolation du, meilleur de» 
pères et de la plus tendre des mères l voila 
mon précieux époux. » A ces mots y elle 
se tut ; et ses larmes redoublèrent , tandis 
que ses yeux égarés mesuroient vaguement 
toute la contrée , jusqu'à ce que , ses re- 
gards étant fixés par un éclat singulier , elle 
s'écria : « Que ce berceau que je vois de 
loin est brillant ! Des pensées saintes et su- 
blimes s'élèvent au milieu de ma misère ^ 
comme quand la lune y montant au-dessus- 
de l'horizon , dissipe tout-à-coup l'obscurité 
de la nuit. Quel éclat sort de ce berceau 
où tu m'embrassas 1 ô Abel , à la lueur mou^ 
TQme L R 
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rante du soleil couchant ! Quelle félicité y xa6 
disois-tu en me serrant contre ton sein, 
quelle félicité d*être vertueux ! quelle fé- 
licité d'aimer celui de qui émane tout ce 
qui est beau ! Qu'on est heureux de ne rien 
trouver dans sa conduite qui puisse déplaire 
aux anges dont nous sommes environnés! 
Quelle volupté ressemble à celle que fait 
éprouver la présence continuelle de Dîea, 
qui nous est manifestée par les œuvres de 
la création ! Quelles délices plus ravissantes 
que ces larmes pieuses que fait couler notre 
amour pour lui ? Pour quiconque passe ses 
jours dans ces divins transports d'adoration 
et de piété , la mort n'a rien d'effrayant , 
quelque terrible qu'elle puisse être; nous 
savons au moins , et dest une grande con- 
solation pour l'homme pécheur , qu'elle dé- 
gage Pâme de son corps mortel , pour lui 
ouvrir l'erttrée dans une éternité de bon- 
heur. Thirza , me disois-tu en me serrant 
plus pi-ès contre ton sein , si je sors le pre- 
mier de la poussière, si îe suis heureux 
avant toi , ne pleure pas long-tems sur ma 
cendre. Qu'est-ce que le tems passager qui 
t'est assigné par le créateur , en comparai- 
son de l'éternité dont nous jouirons ensem- 
ble dans le ciell M^n bien-aimé , lui disois* 
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je à mon tour en Pembrassant étroitement , 
fais de même de ton côté *, si la mort m'en- 
lève la première de ce séjour de larmes ^ 
abrège et modère ta désolation y puisque 
Dieu nous prépare à l'un comme à Tautre 
une félicité sans bornes. . . . O mon ame ! 
rappelle tes forces pour ne pas succomber 
À l'afâiction : laisse-toi affecter par ce puis- 
sant motif de consolation y par Tidée de ton 
immortalité ; et fe distrayant du fatal objet 
de ta douleur y envisage la suprême béati- 
tude y qui y en s'approchânt , fait disparoitre 
les scènes changeantes de cette vie. Si 
Tame périssoit y et qu'elle s'écroulât en pous- 
sière avec le"* corps , comment pourrois-je 
me consoler î Je me traînerois sur son tom- 
beau y en jetant des cris plaintifs ; et y dans 
mon désespoir y j^implorerois Panéantisse- 
ment. Mais elle est immortelle. Non , elle 
ne succombera- pas lâchement sous la dou- 
leur, O TOUS , anges y qui voltigez d'une 
aile légère autour de moi y vous la soutien- 
drez ! elle ne succombera pas lâchement 
•pus la douleur; elle est immortelle comme 
TOUS. Cependant mes larmes coulent encore : 
qu'elles coulent; je les donne à la pous- 
sière de mon époux qui m'a devancée dans 
la possession du bonheur éternel. Je veux , 
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à mon bien-^mé \ mais les lamies me 

coupent encore la parole*, elles redoublent: 
à mon ame y rappelle donc toutes tes forces 
pour commander à ta douleur ; je yeux plan- 
ter sur ta tombe un arbre funèbre , à l'om- 
bre duquel je verserai encore bien des larmes 
sur ta cendre. J'y passerai les plus belles 
lieures du jour à pleurer mon infortune: 
mais , me livrant à de saints transports , je 
porterai mes vues élevées jusqu'à la féli- 
cité céleste. » Elle dit ; et s'étant levée de 
teiTe , elle resta debout sur le tombeau : 
« Je croyois , dit-elle , sentir quelque sou- 
lagement à ma douleur -, mais , ô réflexion 
accablante! il a été massacré par son frère! 
O Dieu de bonté ! s'écria-t-elle en se pros- 
ternant en terre , exauce mes supplications ; 
fais grâce à ce malheureux pécheur; fais- 
lui grâce ! je te réitérerai sans cesse cette 
prière avec instance , soit quand l'étoile du 
soir assemblera les astres de la nuit , soit 
quand l'aurore ouvrira les portes du jour. » 
Pendant ce tems , Caïn trembloit dans le 
bocage , accablé de désespoir. « Fuis, se 
disoit-îl à lui-même , fuis ces saintes de- 
meures , monstre odieux ! Je ne puis , mal- 
heureux que je suis ! quelle puissance con* 
traire retient mes pasî Seroit^e tous, fan* 
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abîmes de Tenfer ; le crime me déchire plni 
cruel lemenjt les entrailles , et me fait sentir 
des supplices infernaux. . . . Tu pries pour 
moi , Thirza I ah ! vœux téméraires , ou tovX 
au moins superfli^s ! Non j Dieu ne sauroit 
exaucer de telles prières j il est juste.... Ia 
voilà qui se retire du tombeau de son époux 
massacré. Ah! oserai -je, malheureux ([ue 
je suis ! me traîner sur ses pas , verser des 
Larmes de la plus profonde douleur sur ses 
traces 1 Non.... i^etire-toi , barbare '. de cet 
épouvantable monument de ta fureur; éloi* 
gne-toi de cette sain^ contrée : fuis , scélé- 
rat !» Il dit , et se retira saisi de frayeur. 
Il fuyoit; mais il s^arréta bientôt; et plein 
de désespoir , joignant ses mains baignées 
de larmes , il sMcria encore : « Mais je se 
saurois fuir ! Et comment le pourrôis-je I 
Ah y Méhala ! ah y mes enfaus ! comineiit 
pourrois-je vous fuir pour janiiais, et ne pas 
me rouler dans la poussière devant vooS) 
devant toi sur -.tout, Méhala 1 Peut-être 
verseras-^ des larmes de compassion sur 
ihoi; .peut-être me béniras -tu encore...* 
Hélas ! ^ue dis-je ?.... Maudit de Qieu , qu» 
me servira. doréniavan;c t$i bénédiction \ Hais> 
moi , .mfindi^ - moi plutôt , ipoii forfait le 
^mérite; alors enfin je fuirai chargé de U 
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malédiction et de celle d.e toute la nature. 
O désastre ! ô désolation infernale, inexpri- 
mable ! • . . . Non , encore une fois y je ne 
saurois fuir. Epouse aimée y enfans chéris y 
il faut que je déplore ma misère devant 
TOUS) que je me traîne devant vous dan» 
)a poussière y et ensuite y oui y ensuite )e 
fuirai. » A ces mots y Gain passa à quelque 
distance du tombeau, et s*ayan^-a vers sa 
cabane. A chaque pas il s'arrétoit, encore 
incertain de ce qu'il devoit faire y et arriva 
enfin devant la cabane. Il y resta longitema 
pâle et tremblant. A la fin , il se hasarda y 
en hésitant et chancelant ^ à passer le seuU 
lie la porte. ' 

Méhala étoit assise au fond, à la pâle 
lumière de la lune, plus pâle elle-même 
que cet astre quand il est enveloppé dans 
des nuages ; elle pleuroit et se désoloit sur 
son lit solitaire , et ses enfans sanglotoient 
autour d'elle. A la vue de son époux , elle 
jeta un cri aigu , et tomba évanouie sur sa 
couchç : ses enfans éplorés accoururent , et 
£rent à ses pieds des clanieurs lugubres. 
«t Mon père ! hélas !... mon père ! crioient- 
V ils , ah ! console notre mère affligée. Hé- 
4> las! quelle désolation s'est introduite dans 
9» nos cabanes l ah , mon père ! sois-nous le 



îdby G 00g le 



200 MORT D'A B fi L. 
» bien -venu dans la maison : que tu « 
» tardé long-tems à rentrer ! »> Tel fut l'ac- 
cueil qu'il reçut de ses enfans. Il chance- 
loit au milieu d'eux, et ses larmes cou- 
loient sur leurs têtes. Le serrement de son 
cœur ne lui permit pas de répondre ; il 
tomba sur la poussière aux pieds de soa 
épouse : ses enfans redoubloient leurs cris 
autour de lui ; et Méhala s'étânt réveillée, 
▼it comme son époux se traînoit auprès 
d'elle, et mouilloit le sol de ses larmes. 
« O Caïn I s'écria-t-elle ; et poussant des 
cris lamentables , elle s'arrachoit les che- 
veux. » Méhala , lui dit Caïn d'une voie 
entrecoupée , en la regardant douloureuse- 
ment , p ah ! pardonne-moi , si j'ose , meur- 
trier de mon frère et du tien , si j'ose pleurer 
encore une fois devant toi , me traîner dans 
la poussière à tes pieds. Ah ! je t'en con- 
jure ; ah ! accorde-moi cette foible consola- 
tion , la dernière que je puisse. espérer dans 
mon malheur, qui n'a point d'égal. Ah! ne 
me maudis pas , Méhala ; je ne veux que 
ramper devant toi sur la terre ; après cela 
je fuirai , j'irai me cacher à moi-même dans 
des régions désertes , maudit de Dieu , suin 
de supplices inexprimables. Ah ! ne maudis 
pas , ô Méhala , ton malheureux époux! 
— AJiy Caï&l lui repondit - elle pénétrée 
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de la plus vive douleur, meurtrier du meil- 
leur des frères , il faut encore que je te 
reconnoisse pour mon époux! Malheureux! 
qu*as-tu fait "i » Caïn lui répondit en jetant 
sur elle des regards plaintifs y des regards 
qui exprimoient toutes ses souffrances. « Ah! 
fatal moment ou un songe imposteur m*a 
trompé ! Hélas ! je voulois garantir ces en- 
fans que voici d'un avenir funeste, et je 
Tai tué. Maudit moment ! j^ai tué le meil- 
leur des frères. Et maintenant.... ce forfait 
horrible va me tourmenter éternellement; 
il attache à mes côtés les supplices de l'en- 
fer. Oublie- moi , Méhala ; oublie ton époux; 
nais seulement abstiens-toi de me maudire. 
Tout-à-l'heure je vais fuir ; je te quitte pour 
jamais : ma femme , et vous , mes enfans y 
je vous quitte pour jamais , chargé de la 
nialéiiiction de Dieu. » Les enfans se lamen- 
toient autour de lui , et levoient leurs mains 
innocentes vers le ciel : Méhala se laissa 
tomber sur son époux. « Reçois ces larmes y 
reçois ces expressions de la compassion la 
plus vive , dit-elle en pleurant sur lui. Tu 
veux fuir , Caïn ; tu veux fuir dans des ré- 
gions désertes '( ah ! comment pourrois - je 
demeurer dans ces cabanes , tandis que y 
solitaire et abandonné, tu te désolerois loin 
de moi % Non.... Gain , je yeux fuir avec toi. 
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à tes côtés. Comment pourrois-je te laisser 
privé de tout secours dans les déserts î De 
quelles cruelles inquiétudes ne serois-je pas 
tourmentée ! Le moindre son que j'enten- 
drois retentir autour de moi dans la nature, 
me saisiroit de peur et d'effroi : Ptuuitrt 
est-ce lui y dirois-je ; peut-être se lamente-t-U, 
privé de tout secours , dans les angoisses de U 
mort, » Elle dit , et Caïn porta sur elle des 
regards troublés... « Dieu ! qu'entends-jeî... 
Est-ce toi, Méhala? dit-il : non , ce n'est 
pas un songe; c'est toi-même.... O Dieul 
quelles consolantes paroles ! Non , Méhala; 
c'est assez pour moi que tu ne me haïsse pas, 
que tu ne me maudisses pas. O femme ycr- 
tueuse l faudra-t-il que tu portes ayec moi 
le châtiment du plus grand des crimes ? Ahî 
reste ici dans ce séjour sanctifié par la vertu, 
où habite la bénédiction : non, il ne feut 
pas que tu sois malheureuse avec moi. Ou- 
blie un malheureux qui , maudit de toute 
la nature, n'a point de lieu pour son repos; 
oublie-le; mais ne le maudis pas. —Non, 
Caïn , je veux fuir avec toi, lui répondit 
Méhala ; je veux te suivre avec nos enlans 
dans les déserts , me désoler avec toi, porter 
une partie de ta misère ; ce sera autant de 
soulagement pour toi. Je mêlerai des larmes 
de compassion à tes larmes de pénitence ; à 
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tes côtés mes prières s'élèveront yers Dieu 
a?ec les tiennes; et nos enians prosternéa 
autour de nous y joindront leurs vœux aux 
nôtres. Dieu ne dédaigne pas le repentir àa 
pécheur ; )e veux fuir avec toi* Caïn , sans 
cesse nous gémirons ; sans cesse nous prie** 
rons devant Dieu , jusqu'à ce qu'enfin un 
rayon de consolation vienne de la part du 
souTerain juge justifier notre confiance...* 
Espère en Dieu, Caïn ; il exauce la prière 
du pécheur pénitent. » . 

a O toi ! ( s'écria Caïn ) comment dois-je 
te nommer^.... tu es pour moi comqie un 
saint ange. Quelle consolation porte ton 
flambeau dans l'obscurité de mon ame ! Mé- 
liala, ô.mon épouse ! j'ose maintenant t!em- 
brasser. Hélas! que ne puia-je l'exprimer 
mes sentimens ! Non , l'embrassement le 
plus ardent, toufes mes larmes ensemble 
ne le peuvent pas. » 

A ces mots y Gain la serra contre sa poi- 
tiine. Il ne pouvoit suffire à tout l'amour , 
à toute la reconnoissance qu'elle lui inspi-* 
roit. n ne quitta son épouse un instant que 
pour aller embrasser ses enfans ; il revint 
wssi-tôt à elle pour lui réitérer les démons* 
trations de sa gratitude. Cependant cette 
tendre mère essuya ses larmes , prit le plus 
jeune de ses enfans dans ses bras, s'ap^ 
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puyant sur don époiiic ; et Vautre marchoît 
à côté du père , tandis qa*£liel et Josîa 
marchoîent gaiement devant lui. Ils sortirent 
Ainsi tous ensemble de la cabane : Méhala 
regarda encore autour d'elle en pleurant. 
« Soyez bénie, ô famille désolée qtte j'a- 
bandonne ! soyez bénie : bientôt je viendrai 
vous retrouver des lieux où nous aurons bâti 
notre cabane, vous demander votre béné- 
diction pour moi , pour mon époux , et sol- 
liciter son pardon. » A ces mots, elle re** 
garda encore les cabanes , et pleura comme 
irrésolue. En cet instant, des exhalaisons 
plus balsamiques que toutes les fleurs du 
printems environnèrent la troupe fugitive. 
« Va , généreuse épouse , dit une voix in- 
visible au - dessus de leurs têtes ; j'infor- 
merai par un songe agréable ta tendre mère 
de ton courage magnanime ; je lui dirai que 
tu es partie à côté de ton époux pénitent , 
pour implorer la grâce du souverain jnge. » 
Cependant ils marchoient à la lueur de 
l'astre nocturne , jetant souvent la vue der- 
rière eux sur les cabanes ; et ils s'avan- 
cèrent dans des régions désertes où jamais 
les pas d'aucun homme n'aroient été im- 
primés. 

LA 
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LA NUIT. 



ri lï/siîeiicieiise , avec quel charme ta 
te sue surprendre au pied de cette roche 
i de mousse ! J*ai vu encore Phébus 
neuf qu'il se perdoît derrière les de-^ 
if 3e ces montagnes. II jeta un dernier 
^e. à travers le brouillard léger qui , 
seîjiblabie à une gaze d'or , étoit étendu sur 
leii^^^g^bles , les bocages et les prairies. 
Ti^wb là nature, enflammée par la douce* 
lé jpfbëration du pourpre qui brilloit sur le» 
baéies des nuages, célébroit son départ. 
lidP&iseauic lui fai soient entendre leur der- 
Tàhm chanson , et cherchoient avec leurs 
agnes la sûreté dans leurs nids. Le 
r y accompagné de son ombre qui s'a- 
it, jouoit, en s'en ^ retournant à sa 
le , son air du soir sur son chalumeau ^ 
i , retiré à l'écart , je m'endormis 
fement. 

ii^ce toi , Philomèle , qui , par tes' ten- 
dl^*accens , m'aurois éveillé ? Seroit-ce ua 
faaiiè aux ag;uet8l 'ou ««t-ce une nymphe 
Tvme J» & 
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timide qui traverse les bosquets toti£fuM 
Oh ! que tout ce qui m'environne tst 
beau! Que cette contrée soinmeille paisi- 
blement! Quelle douce ivresse se répand 
dans mon cœur palpitant ! 

D*un air timide mes yeux parcourent la 
sombre forêt , et se reposent sur des espaces 
éclairés , qu*en perdant la voûte épaisse des 
feuilles tremblantes la lune forme ici sur 
ce tronc couvert de mousse , là sur ce gazon 
agité y ailleurs sur les rameaux tremblotans 
étendus dans l'obscurité. Souvent , frappés 
par les formes bizarres des tiges tortueuses ^ 
ou des branches qui frémissent dans l'obs* 
curitéy ou des noires ombres de la nuit ^ 
mes regards reculent d'effroi ; souvent aussi 
ils se promènent sur les flots qui bondissent 
comme des lumières sur le noir ruisseau^ 
dont les ondes se précipitent à mes cotés. 
Car Phébé , assise sur son char, tantôt traîné 
par des biches légères , tantôt par des dra- 
gons au corps grêle et circulaire , plane sur 
le sommet resplendissant des arbres. 

Quel parfum suave vous exhalez , tendres 
fleurs ! et toi , aimable violette , qui d^ 
t'ouvres que pendant le silence de la nuit 
pour répandre tes odeurs balsamiques! ah! 
quel doux parfum vous exbalez dans celte 
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obacarité ! Invisibles y et sans la parure rele- 
yée des couleurs éclatantes , tous êtes trahies 
par la volupté que je respire. Vous bercez 
dans votre sein délectable des zéphyrs as- 
soupis qui s'étoient fatigués à se jouer 
autour de vous pendant la journée , et qui 
trouvent y à leur réveil , un amas de ro- 
sée conservé dans les coupes pures de vos 
feuilles. 

Mais quel son aigu , quel chant enroué 
se fait entendre du sein de cette prairie ma- 
récageuse { Ce sont de petites raines de 
buisson , assises sur des feuilles , chantant 
leur air assoupissant y accompagné par les 
voix plus grosses des grenouilles qui habi- 
tent Pétang voisin y dans lequel elles se ba- . 
lancent sur des tiges flottantes , se reposent 
dans les roseaux , et levant leurs têtes ver- 
dàtres du fond du marais y chantent les at- 
traits de la lune \ aussi ravies dans leurs 
chants rauques , que le rossignol dans ses 
accens mélodieux. Tel un misérable rimail- 
leur chante d'un- air riant les vertus de son 
Mécène. Dan^ sa fureur poétique ^ autant 
que peut la supporter sa pauvre tête y lors- 
qu'il voit en esprit la table de son patron 
couverte de mets et de bouteilles , il ne se 
croit point inférieur dans ses vers insipides 
. Sa 
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à Haller et à Kiopstock dans leurs chants 
immortels. 

Là- bas y derrière cette prairie , s'ëlèTe 
doucement un coteau revêtu de buissons, 
où y dans les intervalles des chênes élancés, 
i*on voit les rayons de la lune se confondre 
et sautiller avec les ombres de la nuit. Là 
fuit un ruisseau gazouillant. J'entends , j'en- 
tends le bruit de ses eaux ; il se précipite 
sur des pierres couvertes de mousse; il s'é- 
chappe en écumant à travers le vallon , et 
ses flots bondissans semblent vouloir baiser 
les fleurs qui bordent ses rives. 

C'est là qu'un jour, au clair de la Inné, 
je trouvai sur les bords émaillés la plus belle 
des mortelles. Mollement étendue sur les 
fleurs , elle étoit vêtue d'une robe aussi lé- 
gère que la nue la plus transparente dont la 
lune se plaît à se voiler comme d'une gaze 
déliée. Son bras délicat soutenoit un luth 
posé sur ses genoux, tandis que sa main 
rapide tiroit des cordes sonores les sons 
les plus mélodieux : accords plus enchan- 
teurs , plus touchans que les doux accens de 
Philomèle. 

Elle chanta : toute la contrée célébra ses 
concerts; le rossignol se tut pour les en- 
tendre ; l'Amour , appuyé sur son aie , 
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^ôuta ayec ravissement derrière un bosquet. 
Je suis le dieu de la tendresse , le dieu de» 
transports les plus doux: mais , par le Styx, 
depuis que je suis Amonr, j*ai goûté peu 
de félicités qui égalent ce ravissement , cette 
volupté. Ainsi dit en lui-même l'amour. 

Phébé commande à ses dragons de ralen- 
tir le bruit de leurs ailes, D*un air attentif y 
elle se penche sur le côté de son char d'ar- 
gent ; - elle pousse un profond soupir y la 
diast« déesse. 

La belle cessa de chanter : déjà , dans lé» 
grottes d'alentour , Echo avoit répété trois 
fois les Àemiers sons de sa voix : la nature 
célébroit encore ses chants ; le rossignol 
muet restdit encore perché sur les branches 
touffues : alors je m'approchai de la jeune 
fille. Beauté divine! déesse!.... Ainsi lui 
4is-je en balbutiant, en lui pressant la 
main , et en soupirant. Interdite , la jeune 
fille baissa les yeux; elle rougit , elle sourit. 
Sans force je tombai à ses côtés; mes pa- 
roles entrecoupées , mes lèvres tremblantes 
lui peignirent alors mon trouble et mes inex- 
primables trfinsports. 

Ma main gauche jouoit avec ses mains 
mignonnes posées sur ses genoux légère- 
meat yêtiu ^ tandis que mon bras droit étoit 

53 
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entrelacé autour de son cou d'albâtre , oni' 
|)ragé par les ondes de sa chevelure , et que 
ma main descendoit sur son sein palpitant» 
JL.a belle alors soupira; je le sentis. Pleine 
de langueur y elle baissa les yeux ; et parnn 
foible effort , elle détourna ma main àe son 
sein soulevé. Intimidé , j'abandonnai le sein 
de la belle, et je renonçai mal-à-propos à 
une victoire certaine. 

Ah , jeune beauté , jeune beaaté ! qn'est- 
ce que j'éprouve 1 Je crains bien que tout 
volage que je suis , tu.n*aies fait de moi on 
éternel esclave. 

Mais , dieux ! qu'apperçois^je là-bas sur 
cette plaine obscurcie? Je vois des flamme 
bondir avec des flammes y je les vois fnir 
et se poursuivre : les voilà qu'elles dansent 
en cercle ; les voilà qu'elles s*élancent avec 
la rapidité des écliûrs par-dessus les foiêo 
et les coteaux* 

Vous êtes des dieux ! Le pieux villageois 
. tremble à votre aspect , et l'audacieux phi- 
losophe vous nomme y d'une boudie impie) 
des vapeurs enflammées. Oui , vous êtes 
des divinités bienfaisantes qui daignez sp- 
paroître la nuit pour conduire l'amant égare 
auprès de son amante , qui l'attend avec iio' 
patience , ou vous éclairez leurs pas lors* 
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qaUb vont chercher les bocages discrets : 
mais vous égarez les jaloux et les envieux 
qui Toudroient les trahir j vous les condui- 
sez dans des marais fangeux. 

Mais qu^êtes - vous devenues , divinités 
fugitives 1 Echappées à mes yeux, je ne vois 
plus de feux dans la contrée ténébreuse ; 
)e n*y apper^ oisplus quVn petit vermisseau ^ 
qui y semblable à une petite lam^pe> brille 
suspendu à la tige d'une plante : il jette 
une foible lumière comme la lampe eicpi- 
rante du cabinet d'un gravé savant qui s'est 
endormi au milieu des ùirfolioj tandis que 
sa chère moitié, pleine de dépit, occupée 
seule la couche nuptiale. Muse , dis-moi , tu 
le sais, pourquoi des insectes portent* ils 
une lumière sur la partie inférieure dç leur 
corps î D'où vient ce prodige ? Jupiter aima 
lin jour, comme il luiarriyoit asse^ souvent, 
une belle mortelle. Junon , toujours tour- 
mentée par sa vieille jalousie, le poursuivit 
sans cesse. Elle ignoroit , la bonne déesse , 
les mœurs plus douces des dames de nos 
jours , qui sourient sans colère , et qui sa- 
vent pren^r^ une vengeance plus motlérée 
lorsqu'elles voient que leurs maris les négli- 
gent , pour appaiser l'ardeur de leurs feux 
auprès d'une suivante plus jeune et plus 
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fringante. Enflammée de colère y Ses yenx 
vigîlans éclairèrent toutes ses démarches : 
elle le trouva un jour à la clarté de la lune, 
k Pabri d'un bocage solitaire , métamor- 
phosé en Scarabée y . qui folâtroit sur le sein 
naissant et dans les plis de la robe d'ane 
Jeune et belle fille ; dans sa bouillante fu- 
reur , elle considéra long - tems , du haut 
d*nn nuage , cette scène merveilleuse. Les 
insectes n'aiment d'ordinaire que les insec- 
tes. Quel prodige de voir un vermisseau 
ailé briller pour une jeune fille î Ainsi dit- 
elle avec une raillerie amère , lorsque 
Jupiter reprit sa première forme , et serra 
dans ses bras la belle effrayée. Malheureuse î 
s'écria Junon en fureur , tu seras ce qu'il 
étoit tout-à-l'heur^ ! Et soudain la jeune 
fille , en punition de Poutrage fait au Ht 
conjugal, fut métamorphosée en vermis- 
seau rampant. Au sortir des embrassemena 
de Jupiter consterné, elle monta la tige 
foulée d'un lis ; et pour laisser à jamais un 
monument de son ignominie, Junon trans- 
planta dans son corps un rayon qu'elle dé- 
roba à l'étoile du soir , et qui fut commu- 
niqué à toute Tespèce de ces vermisseaux. 
Dans le firmament, parsemé d'étoiles, 
fiottent désormais de petits nuages bordés 
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^nn aident brillant. De petits amours folâ- 
trent sur leurs surfaces éclatantes , et font 
distiller la rosée féconde sur les fleurs qui 
demain doivent briller sur le sein des jeunes 
beautés , et qui doivent rafraîchir le cep de 
la vigne; car souvent ces petits dieux ma- 
lins prennent leurs ébats sur les gorges des 
belles ou sur les fruits de la vigne. 

Mais quoil ils pâlissent, les nuages î 
Pourquoi te caches-tu , ô Diane y sous Té- 
paisseur de ce voile ? Chaste déesse , ta 
pudeur seroit-elle alarmée à la vue des jeux 
pétulans de ces dieux sur les nuages ? ou 
un satyre malin a-t-il fait retentir l'air du 
nom d*Endymion1 

Répands ta clarté sur ma route, douce 
divinité ! Je veux sortir de ce bocage ; je 
veux visiter cette colline oà de jeunes 
pampres ombragent le ruisseau qui serpente 
dans le v^lon. Sur la crête de cette colline , 
dont la vue s'étend au loin , est situé un 
berceau oii s'entrelace la vigne rampante , 
pour former une voûte élevée garnie de 
grappes. Là, souvent appuyé contre la verte 
muraille , le verre couronné de roses , je 
cliante les airs joyeux de Hagedorn et de 
Gleim , ces airs que leur avoient dicté les 
plaisirs et les amours. 
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Le Toilà qui s'élève , le berceau ceînlrë î 
Une douce horreur se mêle à l'obscurité 
qui repose sous sa voûte ; car Baccbos a 
pris ce berceau sous sa protection. 

Souvent , au milieu du silence de la nuit, 
on y entend avec surprise les accens des 
chansons à boire , et les sons argentins des 
coupes pleines. Le passant égaré Pentend, 
et y portant un regard curieux , il ne toit 
Tien : alors ,il recule d'effroi , et saisi d'ëton- 
sèment et de respect , il passe son chemin. 

Ah! je te salue, sombre berceau! Oh! 
que ces tiges , chargées de raisins , forment 
lin cintre agréable ! Quel charme de voir 
sautiller ces feuilles à la clarté de la Innel 

Mais quel doux frémissement parcourt 
ton feuillage et bondit de grappe en grappe? 

Ce sont des zéphyrs , et croyez - ea 

ma muse sincère , ce sont des âmes de ba- 
reurs et d'amans futurs, portées sur les 
elles embaumées des zéphirs complaisans 
qui voltigent avec les amours , qui s'assem- 
blent sur la surface de la grappe , qui folâ- 
trent y qui jouent, qui se poursuivent dans 
le labyrinthe de la grappe balsamique , et 
qui , fatiguées de leurs jeux , se rassemblent 
dans le creux de la feuille de pampre , w 
qui se baignent dans les gouttes de la rosée 
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conserrëes dans les fleurs y et qui Sommeil- 
lent sur les œillets , et se mettent à rire ^ 
lorsqu'à leur réveil elles voient qu^une 
jeune beauté les a cueillies et les a plaéées 
sur son sein. 

O vous , mes amis , ensevelis maintenant 
dans un lâche sommeil , ah ! que n'êtes- 
vous ici! Pour moi, si de loin j'avois vu 
briller à travers le feuillage la lumière qui 
vous éclaire ; si de loin j'avois entendu vo« 
chansons , comme j*aurois volé dans vos 
bras ! et enivré de joie , comme j'aurois 
mêlé ma voix aux refrains de vos airs I 

Mais qu'est-ce que j'éprouve ? qu'est-ce 
que j*eu tends "i La gaieté , les jeux et les ris 
montent la colline : seroit«ce Bacchus , 
accompagné de son joyeux cortège ? 

Mais non! Ah! quel transport de joie! 
c'est vous que je vois , ô mes amis ! vous 
montez la colline ! ça ! couronnons-nous de 
bourgeons de vignes; asseyons - nous en 

rond dans ce berceau ! Qui de nous 

entonnera une chanson bachique ? Je veux 
qu'elle retentisse à travers le bocage voi- 
sin ; je veux que les antres d'alentour la 
disent aux antres lointains. 

Le faune qui dort dans sa grotte l'entend 
et se réveille : étonne , il prête une oreille 
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attentive , il se lève en sautant f répète 
notre chanson , et entame son oatre-deTÎn. 
Phëbos y lorsqu'il s'ayance dans son char 
d'or, de derrière cette montagne, nous 
trouye encore assemblés. Hélas 1 s'écrie-t-il 
alors , depuis que je suis Phébus , je n*aî 
jamais été si gai que ces mortels. Il dit , et 
amassant de tristes nuages , il pleut pendant 
t«ute une journée. 
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LE PREMIER 
NAV I G A T E U R. 

CH AJN T PREMIER. 



Il 8*étoit' passé bien des années d'afflic- 
tion depuis la nuit fatale où Tonde furieuse 
aroît séparé de la terre ferme la cabane de 
Milon, bâtie sur un petit premontoire : la 
mer avoit englouti les fertiles pâturages qui 
ttnîssoient au continent le lieu de son habi-^ 
tation. Cette demeure , située dans une ile 
solitaire , étoit si éloignée de la rive oppo- 
sée , que , dans le calme le plus profond et 
de Tair et de la mer , ses habitans n^enten- 
doient pas les mugissemens des troupeaux 
paissant sur le rivage bleuâtre. Toute foie 
leur étoit refusée i ils étoient privés ded 
douces liaisons du voisinage et des tendres 
complaisances de Pamîtié que les dieux leur 
avoient autrefois accordées. Déjà , depuis 
Tome IL A 3 
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long-tems y Sémîre avoit enterré Mîlon ) son 
époux chéri. Au milieu de cette triste soli- 
tude , elle passoit ses jours avec Mélide sa 
fille , n'ayant, pour adoucir ses ennuis, que 
son petit troupeau et les oiseaux du del. 

Mélide croissoit dans la fleur de sabeoaté 
tans avoir d'admirateurs. Au milieu des 
danses et des jeux folâtres , plus éclatante 
que le jeune pécher , lorsque , pour la pre- 
mière fois, il étale ses fleurs naissantes, 
elle eût , entre les belles , toujours paru la 
plus belle. 

La tendre Sémire , pour ne pas empoi- 
sonner la solitude de sa fille , en l'exposant 
à des regrets inutiles , ou en lui inspirant 
du goût pour des plaisirs qui leur étoient 
interdits, lui cachoit , avec un soin extrême, 
Soua les charmes de la société dont jofli»- 
soient les heureux habitana du tirage op- 
posé. Chaque jour elle alloit sur la tombe 
de Milon consacrer une heure à la tristesse 
et aux pleurs. Hélas ! tu n*es phis ! aiiis^ 
s'exprimoit diaque jour sa douleur : m n'es 
plus , ô toi , la oOAsolation de ma vie > 1^ 
soutien dans notre misère ! Sûns appui, en- 
tièrement délaissées , enfermées par lesfio^* 
irrités, quel sera ïû sort qui hou attend! 
La rigueur de nos maKX n^eiC poittt 9è»à» 
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par la compossîoD de Piunitié y et tout ae- 
cours humain nous est refusé. Àh ! cpie ne 
puis-je te yoir mourir aussi , à Mélîde , ma 
chère Ble l Hélas ! tel est Pexcès de mon 
malheur; c'est là le plus ardent de met 
Tceux. Que ne puis-je te voir mourir ! car 
si je meurs , tu resteras seule ici dans la 
fleur de ta jeunesse : affreuse perspective ! 
tu resteras seule ici enfermée par les flots 
mugissans ,r sans autre compagnie que ta 
misère et ton affliction. Jamais alors aucun 
sou humain ne frappera ton oreille ; jamais 
la voix d'un tendre époux , que tes charpies 
et ta vertu auroient rendu heureux , ne par- 
viendra jusqu'à toi ; jamais tu n'entendras 
le doux nom de mère prononcé par des en- 
fans balbutions : les accens de la joie te 
seront inconnus i les ombres lugubres et les 
antres des TOcbeca ne retentiront que des 
acceas de ta douleur. De longs tourmens 
consumeront ta jeunesse; tu mourras dé- 
solée : les larmes de Tajaiour ne couleront 
pas à ta' motl, déplorable ; privée de sépul- 
ture , ton cadavre sera dévoré par les ar- 
deurs du soleil , ou deviendra la proie des 
oiseaux du cieU Ah ! cacheE-iui mQS plaintes ^ 
antres des vooliers ! £t Vous^ oja^l^rages soli« 
(aises et d^jnbres , c'est à 10m 9tuU que je 
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la mer abandonnoit sur la rive, et qu'elU 
arrangeoit suiyant la variété de leur forme 
et de leurs couleurs. Une conque d*une pro- 
digieuse grandeur recevoit les gouttes trans- 
parentes d'une eau qui tomboit de la voûte 
arec un bruit agréable , et des tiges de jas- 
min bordoient l'entrée de cette grotte. 

Au milieu de ces innocentes occupations , 
Mélidé passoit ses jours sans s'appercevoiv 
qu'elle étoit seule ; mais seize années de sa 
feanesse s'étant ainsi écoulées ^ elle com^ 
mença à sentir qu'elle étoit seule. Assise 
à l'ombre des berceaux qu'elle avoit cons- 
truits , rêveuse et languissante , elle se di- 
soit : Quel a pu être le dessein des dieux 
en nous plaçant dans cette solitude^ Plua 
malheureuse que toutes les autres créatures j 
poniquoi avons-nous existé , pourquoi exis- 
tons-nous encore ? Ab ! je le sens à la tris* 
tesse qui me consume , il est quelque chose 
d'inséparable de mon être , quelque chose 
que je ne puis nommer, et dont je suis pri- 
vée ! Non , je ne suis pas £ûte pour cette 
•olitude; sans doute nous avons éprouvé 
quelque révolution extraordinaire que ma 
mère me laisse ignorer. Sans cesse un af- 
freux mystère obscurcit son front 5 et quand 
|c cherche à approfondir ce mystère , se^ 
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me pàioh à la rérité bûn petite ; mai* eau» 
douté )e grand' éldi^^enieut en est seul la 
cause. Eh ! ne le sais-je pas bien , que le» 
Tagiies semblent diminuer en «'éloignant? 
et notve cabane y qnaad je la' regarde dé 
l'extrémité de l^le y ne me paroh-elle pas 
aussi beaucoup plus pethe 1 Mais si c'est 
une terre , comme celle-ci , otnée de prai- 
ries et d'arbres fruitiers y Sans doute elle esc 
habitée par des étreè qui en jouissent. Peut* 
ôtre anssi ces étses sont- ils difïérens' d# 
ceux que je vois >ci : peut-être n'y en- a-t^l 
point qui me ressemblent s. peut-être n'y e» 
a-t-il point qui puissent m'ètre de meil- 
leure compagnie que jnes m<»itons:-Mai8 
si c'étoit. . . . hélas ! que cette pensée me 
tourmente! si c'étoit une terre habitée par 
des créatures semblables à moi , qu'elles 
tussent aussi nombieuses que ies oiseaux et 
les brebis de notre ile, et qu^ell^s pussent 
se réjouir ensemble comme les oiseaux ou 
comme me* brebis ! h beuifeuses créatures l... 
Laisse y ahl laisse-moi , pensée trop sédui- 
sante ! Images fantustiques, où me conduisez- 
rous î vous ne faites que me rendre plus 
malhenreuae. O Tdgues ! si vous allez voua 
briser sur ce rirage , apprenez à ses fortu» 
nés habitttnsy quMme fille infortunée pleure 
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•or lei bords de cette lie...* Laîssec-moî^ 
Tains fantùiiies ; tous ne serres qu*à me dé^ 
se^pérer. 

Sourent Mélide démandoit à Sémiie : 
Mais dis-moi y ma mère , pourquoi ne tes- 
tons «nous toujours que deux^ tandis que 
tontes les autres créatures se nmltiplieiitf 
De ieunes plantes de la même espèce s'é- 
lèyent autour des autres plante^ : chaque 
année voit accroître notre troupeau : avec 
qoeUe ioie bornassent tes tendres agneaux l 
J\è, se réjouissent du plaisir d*étre« £t lès 
oiseaux divers {*.i. )*ai vu leur union, et 
j'en ai versé des pleurs ! Assise là-bas sous 
le plus épais feuillage , j'ai tout remarqué 
plus d'une fois. Deux oiseaux s*étant cons- 
truit un nid commode ^ se caressoient sur 
les branches voisines. Gomme ils avoieat 
l'air de s'aimer ! Bientôt après je vis dans 
le nid de petits œufs que l'un couvroit de 
son plumage avec le plus tendre soin , pen- 
dant que l'autre , perché sur les rameaox 
d*alentonr , chantoit pour divertir son amie. 
Tous les jours je les observois de dessous 
le feuillage. Peu de tems après , à la place 
des œufs , je vis de petits oiseaux sans plu- 
mes : je vis les grands plus animés , plus 
empressés que jamais , yoltiger autour ëa 

nidf 



îdby Google 



NAVIGATEUR. li 

nid) et apporter dans leur bec h manger 
aux petits y qui recéyoient leur pâture avec 
des cris de joie. Peu-à«>peu ceux-ci se cou- 
yrirent de plumes ; ils commencèrent à dé- 
ployer leurs ailes encore foiUes; puis il» 
sortirent de leur nid pour se percher sur lea 
branches Toisines : les grands vol oient de- 
vant eux , comme s*ils eusent touIu leur ins- 
pirer le courage de les imiter. O ma mère l 
que ce spectacle étoit charmant ! Souvent 
ces petits étendoient les ailes sans doute 
pour prendre Tessor y et toujours la crainte 
les retenoit. Le plus hardi d'entr'eux ayant 
enfin pris son vol , chanta d^un air joyeux 
le succès de son audace : il sembloit inviter 
ses compagnons timides à tenter la môme 
entreprise : ceux-ci la tentèrent en- effet, 
et bientôt ils se mirent à voltiger de tous 
côtés , et remplirent les airs de chants de 
joie. Quelles étranges pensées ces choses 
ont fait naître en moi ! Pourquoi ces plai< 
sirs ne sont^ils interdits qu'à nous seules? 

Sémire ne savoit que répondre à de» 
questions si dangereuses pour son secret, 
J*ignore moi-même toutes ces choses , lui 
<iit-elle. Pourquoi t'inquiéter par dUnulilca 
recherches ? Pourquoi te forger des idées 
Tagues qui t'inspirent des désirs inutiles ^ et 

Tome IL B 
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qui troublent la douceur de ton repos î Fonr' 
quoi Tenx-tu , par une coupable curiosité , 
prévoir les desseins des dieux, qui seals 
savent ce qui doit nous arriver , et qni ré- 
gleront tôt ou tard notre destin , suifant 
leur volonté toujours sage "i 

Hélas ! repartit Mélide , j'en demanda 
pardon aux dieux; mais je ne saurois m^em^ 
pêcher de désirer que notre espèce pftt se 
multiplier comme les autres : j'ignore » à U 
vérité , comment cela se peut faire ; ce sois 
est sans doute réservé aux dieux. Mais les 
plantes proviennent de leur semence) les 
animaux naissent en difEérentes mamères: 
)*ai tout observé ; je ne peux rien de plus. 
Oh ! si )e trouvois aussi quelque jour ^ 
petits humsiins nés de quelques-unes àt 
ces manières ! Dieux ! que j'en aurois soinl 
que je les aimerois ! Mais laissons là ces 
illusions ; les dieux prendront soin de hmh: 
cependant, À ma mère! permets -moi de 
te faire encore une question ; ce sera la der' 
nière : je n'ai pas toujours été comme je 
suis à présent , je le sais bien;, ce n'est qne 
peu-à-peu que je suis devenue grande , ainsi 
que tous les êtres qui m'environnent. Je me 
souviens du tems où je n'étois guère pliw 
haute qu'un pied d'œiUet ; il faut que j'aie 
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^té encore plus petite ; il faut qu'il y ait eu 
un tems où j*ai commencé à exister, de 
même que les pliâtes y les oiseaux et les 
«utres créatures ; dis-moi donc , car certai- 
nement tu as existé avant moi; dis -moi 
comment et en quels lieux tu m'as trouvée y 
et ce qui s'est passé à mon sujet. Si tu me 
dis cela , je parviendrai peut-être à décou- 
vrir quelques vestiges , ou bien même. . . . 
Hélas ! je ne sais pas bien ce que c'est *, ttt 
pouiTois me dire tout.... 

C'est ainsi que Mélide tourmentoit sa 
mère en l'embarrassant par mille ques^ 
tiens. Tu m'affliges, ma fille, lui dit Sé- 
nire; tu m'affliges avec tes étranges dis- 
cours : je ne peux te dire comment tu es 
Tenue. Me trouvant toute seule, j'ai prié les 
dieux de me donner une compagne , et dans 
une belle matinée , je t'ai trouvée toute pe- 
tite sous un rosier devant la cabane. Malt 
encore une fois , fille trop curieuse , tu me 
tourmentes avec tes discours inutiles. Cul- 
tire nos fleurs , joue avec tes agneaux, et. 
n'irrite ni les dieux par ta curiosité , ni moi 
par des questions auxquelles je ne puis ré- 
pondre. Depuis que tu te livres à ces étranges 
pensées, tu n'es plus ingénieuse àt'amuser; 
tu ne fais plus que t'inquiéter et m'ai fliger : 
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cependant tu laisses ta grotte imparfaite, et 
tu négliges tes plantes. 
' C^fest ainsi que Sëmire, ^ccMée de tris- 
tesse et d'inquiétude , yivoît dans la sôlilnd» 
«vec sa 'fille; mais les dieux prêtèrent enfin 
Toreille à ses instances , et résolurent de 
convertir son chagrin en joie : l'Amour se 
chargea de ce prodige. Dans le conseil des 
^ieux , qui , d'entre les dieux , est plus capa- 
We de rendre heureuse une jeune beauté? 
Sur la terre ferme , vis-à-ris de Tile y 
babitoit un jeune homme d'une figure ma- 
jestueuse : on l'auroit pris pour un dieu 
quand il se promenoit sur les prés fleuris 
ou à l'ombre des bocages. Souvent son père 
lui avoit raconté les calamités que son pays 
«voit autrefois essuyées. Tu vois là -bas 
cette tacî^.e dans la mer, lui disoit-il en lui 
montrant de la main l'ile ( il la voyoit de 
6a cabane qui n'étoit pas loin du rivage ) ; 
autrefois un long terrain s'avançoit dans la 
sner comme un bras étendu. A l'extrémité 
de ce terrain , sur une éminence , habitoit 
un couple fidèle ; Milon , c'étoit le nom 
de Pépoux ; et Sémîre , c'étoit celui de Vé- 
|)OU8e. D'excellens pàturagea s'étendoient 
de notre rivage jusqu'à leur cabane , et de 
iiombreux troupeaux paissojent sur l'une et 
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Pantre riye. Une fille qui, quoiqu'elle ne 
fit que de naître, étoit déjà un ]jvodige 
de grâce et de beauté , faisoit leur consola- 
tion et tout leur bonheur. Les- femmes dn 
pays s'empressoient de yenir contempler sa 
Wuté , lui apportoient de petits présen» , 
et bénissoient son heureuse mère ; mais il 
se fit tout-à-coup un bouleyersement dont 
le seul souyenir me glace d'effroi. Au milieu 
dWe nuit obscure , un bruit mille fois plus 
ef&ayant que celui du tonnerre , répandit la 
consternation dans toute la contrée. La terre 
trembla jusques dans ses fondemens; la mer 
irritée franchit ses limites en poussant des 
inugissemens horribles ; les accens de la 
terreur et de la désolation retentirent de 
toutes parts à trayers l'obscurité du del. Ja- 
mais la nuit ne couyrit les airs d'un yoile 
plus sombre : on ignoroit la cause de cet 
éponyantable éyénement. Tremblans et sai- 
sis de frayeur, tous se rendirent aux champs : 
l*aurore naissante éclaira les terribles raya« 
ges de la mer ; l'onde furieuse ayoit sub- 
mergé les pâturages qui sont entre la terre 
et cette île. Ce ne fut que lorsque le soleil 
eut dardé ses premiers rayons sur la mer 
calmée , qne nous découyrîmes cette iie. 
Un de nous y ii qui les dieux ont donné un 
B3 
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snr sa tête ayec un rameau de myrte. Son 
beau TÎsage étoît couvert d^une pâleur ravis-* 
santé y semblable à celle de la rose qui se 
flétrit sur un sein naissant *, le désir le plus 
▼if errait , prêt à s^ëteindre , dans ses grands 
yeux bleus. Elle marchoit ainsi , sans res- 
sentir la douce impression des zéphyrs qui 
se jouoient autour d'elle , et sans prendre 
garde aux plus belles fleurs qui se plioient 
amoureusement sous ses pieds, et qui , pour 
exciter son attention , exhaloient les plus 
agréables parfums. Elle n'appercevoit pas 
les fruits les plus savoureux ; vainement Tar- 
bre qui les portoit Tinvitoit à soulager ses 
branches courbées par le poids de l'abon- 
dance. Elle s'arrêta sur le bord de la mer ; 
elle ieta tristement ses regards sur l'acvrr 
lointain de l'autre rive : elle éleva ses bras 
d'albâtre, et paroissoit implorer du secours. 
Alors le jeune homme crut flotter sur la 
mer , et voler au secours de cette infortu- 
née ; il lui sembla que l'amour le recevoir 
sur le rivage ombrage, et qu'il conduisoit 
cette belle dans ses bras tremblans. Il voyoit 
de petits amours voltiger à leurs côtés , les 
entourer de guirlandes , et agitant douce- 
ment leurs ailes , les embaumer du parfum 
des fleurs. I^e cœur du jeune homme palpi- 
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toit ; ses foaes brûlantes se coloroient d'in ^ 
camat : alors ses bras , qui s'étendoiënt pour 
serrer le bel objet , ne rencontrèrent qu'an 
«ir vagne et sans résistance. Il se réTcilIe 
enfin y et il reste encore long-tems dans une 
douce extase. Dieux ! s'écrie-t-il les lèvres 
tremblantes , où suis-je ? Quoi ! elle s^est 
échappée de mes bras % Hélas ! me Toid 
couché sur le rivage.... et cette ile est loin 
d'ici ! Un songe , bêlas ! un -songe m*t 
trompé ; je le sens , il m*a rendu malheureux 
pour jamais. 

Depuis ce jour il se rendoit encore plus 
fréquemment sur le rivage : plongé dans de 
profondes réflexions y il marchoit y ou il s'as- 
seyoit sur le sable de la mer , et toumoit 
ses regards vers Tile au-delà des iiots. La 
nuit sur-tout y à la clarté de la lune , lorsque 
toute la contrée étoit dans un profond si- 
lence, et qu*il n*entendoit que. le frémisse- 
ment de la mer , il se pla^oit à l'extrémité 
du rivage : là , il écoutoit sUl ne viendroit 
pas de l'ile quelques sons jusqu'à lui. Sou- 
vent il croyoi^ entendre des accens plaintifs , 
et quelquefois une voix agréable ; car rima- 
gination ardente des amans les trompe faci- 
lement. Souvent il appeloit à haute voix, 
et il lui sewbloit qu'on lui répou4oic dans 
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un grand éloîgnement ; ou lorsqu'une étoile 
paroissoit à l'horizon derrière l'ile , il croyoit 
Toir une lumière , ou la clarté d'an foyer. 
Peut-être, disoir-îl, peut-être est-elle assise 
là-bas toute seule auprès de la flamme noc- 
turne de son foyer, rêvant à son triste 
destin , et gémissafit en vain , pendant le 
silence de la nuit , sur la perte des jours de 
sa jeunesse. O vents ! que n'ai-je vos ailes I 
Hâtez-vous , ô vents ! volez vefs ce rivage , 
et dites-hii qu'un malheureux languit sur 
ces bords. 

Mais quoi ! se disoit - il souvent , qu'est 
devenue ma raison , malheureux que je suis ! 
quel est l'objet de mon amour 1 XJn songe , 

un vain fantôme ! Je dormois ; et 

mon imagination a tracé à mes yeux une 
image, à la vérité ^ beaucoup plus belle que 
tout ce que j'ai jamais vu. Je me suis ré" 
veillé : mais , dieux ! cette image n'a point 
disparu comme un songe; profondément 
gravée dans mon imagination , elle règne 
sur toute mon ame. Cependant ce songe , 
ce fantôme , qui n'a peut-être nulle part dans 
le monde sa réalité , je l'aime ; il me pour* 
suit en tous lieux ; il nourrît dans mon cœur 
un feu continuel et des tourmens , hélas \ 
trop réels ; il m'entraîne puissamment sur Iq 
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rivage^ Ah ! rougis , et reprends ta vsàvm \ 
redeviens ce que tu as été ; sois tranquille et 
content *, sois assidu et industrieux dans ton 
travail. Va , ris de ta folie ; quitte ce rivage , 
et rends grâces aux dieux de n*étre pas en- 
core devenu la risée de tout le canton. 

Mais c'étoit en vain quUl cherchoit à 
dompter cette étrange passion; yainementil 
prenoit la résolution .de fuir le rivage. Aa 
inilieu de ses occupations les plus agréables , 
cette image s'offroit sans cesse à lui ; sans 
cesse il lui sembloit qu'une divinité invisible 
Tentrainoit sur le rivage.' O dieux ! s'écrioit- 
îl alors , cet amour me tourmentera-t-il « 
jamais en vain i Une illusion rempUra-t-elle 
les jours de ma jeunesse de soufirances qu'au* 
cun espoir ne doit iinir i Mais ce songe n'est 
point de ceux que le l^asard fait naître: 
jamais mon imagination ne s'est élevée à 
cette idée de beauté qui surpasse si fort 
tour ce qui s'est offert jusqu'à présent à me» 
yeux. Ah ! sans doute un dieu m'a inspiré ce 
songe. Mais pourquoi? quel peut être son 
dessein ^ Je ne puis le découvrir. Si la beauté 
que j'ai vue vit en effet dans cette ile, 
pourquoi me l'a-t-il fait voir ? Pourquoi veut- 
il que je me consume d'amour pour elle ? 
pourquoi m'abandonne - 1- il stns espoir y 



îdby Google 



NAVIGATÊUÉ. al 

sans assistance , sans me moiltrerles moyeni 
de parvenir à ce riyage? Pnîsqu'i! est im- 
possible d'atteindre à la nage cette île trop 
éloignée , quel parti dois - je prendre , et 
que puis- je tenter ? Les dieux ont donné , il 
estYrai , à Phomme des pensées audacieuses 
et nn esprit fertile en inventions : ils lui 
laissent librement exercer ses éminentes 
facultés; maijt', dieux! quel esprit humain 
peut m'enseigner à marcher sur les flots de 
la mer, ou à nager sans périr sur IVnde y 
comme le cygne? 

Assis sur le rivage , Pesprit enflammé , 
il se metfoit souvent à rêver et à méditer 
profondément sur les moyens de traveii^ef 
la mer ; car les hommes n'avoient pas en- 
core inventé Part de se confier aux flots. 
Qu'avoient-ils à faire sur les côtes lointai- 
nes ? puisque chaque contrée où il croissoit 
de llierbe pour leurs troupeaux , où il se 
trouvoit des arbres portant des fruits salu- 
bres , et où il couloit un clair ruisseau y 
foumissoient abondamment à leurs besoins. 
Long-tems il médita : il trouva, et il rejeta 
long-téms. Un jour qirtl promenoit triste - 
ment ses regards sur la mer , il vit de loin 
quelque chose que les vagues poussoîentverg 
le rivage ; la joie et Pespérance se peignirent 
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Tents emportoient de dessus le rivage y nager^ 
doucement sur Tonde* J'ai vu encore y en 
rfemier Heu , sur l'étang près de jaotre ca- 
bane 'y des papillons qui voltigeoient tout à 
l'entbttr y et se poeoientçà et là sur ces feuil- 
le , sans mouiller leurs pieds délicats. Fai* 
sons un essai ; déjà, la nature a£aitlamoîtié 
de l*ouvrage; je vais creuser ce tronc de 
manière que je puisse y être commodément 
assis : il dit , et commenta gaiement son 
travail. O toi , 8*écrîa-t-il , qui que tu sois y 
déiré bienfaisante 1 toi qui as gravé danft 
mon cœur ce songe ineffaçable, entends me» 
prières ; lais qiie mbn entreprise i*éu8sîsse. 

Souvent il se reposoit , et jetoit la vue du 
c(>té de l*îlé , en disant : O foi , la plus belle 
(Ventre les monèts'j de quels obstacleë, de 
qvels dangers l^amour ne tnomphe-t-il pas ! 
Oh ! quelle douce espérance me fait tressail- 
lir de joie ï Comment pourras-tu me refuser 
ta tendresse, lorsqne je serai arrivé sur teé 
bords, à moi dont la passion aifronte le» 
gouffres de la mer % Jamais l*amour a - 1- il 
tenté un ^projet pins hardi ? 

Cependant il perdoit souvent courage , et 
abandonnoit son travail. Insensé que je suis ! 
sedisoit-il :. quelle est la folie de mon entre- 
prise ! Si quelqu'un venoit à passer y et qu'il 

Tome II. C 
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l'onde 1 Transporté de cette idée, Use hàre 
d'aller couper du bois propre à remplir son 
projet y et bientôt il lui donne la forme de 
rames ; il monte ensuite dans le bateau, et 
les essaie long-tems sans succès. Cependast 
il observoit tous les jours la direction des 
pieds des oiseaux aquatiques, et tous les 
jours il découyroit de nouveaux moyens de 
gouverner son bateau. Long^etes il se borna 
à voguer dans le petit golfe : mais l'expé- 
rience Payant rendu plus hardi , il osa se 
risquer sur la pleine mer ; et ayant ramené 
heureusement sa barque , il sauta de joie 
sur le rivage. Le voilà donc néalisé , s'écria- 
t'il , ce prodige qui m'a tant tourmenté ! De- 
main , aux premiers rayons du solël , je 
serai sur mer ; si les vents me sont favora- 
bles , je veux , dans cette petite barque , 
entreprendre hardiment le .voyage de Tile. 
C'est être criminel que de ne pas tenter de 
porter aux malhem'eux du secours à travers 
les périls , quels que grands qu'ils puissent 
être. Ayant dit ces mots , il attacha soa 
bateau dans le petit golfe , et s'en retourna 
à sa cabane ; car la nuit étoit venue. 
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jLj'Amovr, qui, sans être apperçu, étoit 
toujours resté près du jeune homme pour 
l'exciter au travail, s'élance à travers la nuit 
bumitle à la clarté de la lune y et porte soa 
vole rapide vers une île habitée par £ole. Il 
entendit de loin le mugissement des vents 
reniermés dans la caverne profonde d'un 
rocher : bruit semblable à celui de la temr 
pâte lorsqu'elle agite l'Océan. Cependant 
il descend sur le roc qui, du ibnd de la 
mer, élevoit .sa superbe cime. Là, le dieu 
des vents étoit assis sur un quartier de ror 
cher à l'entrée de la caverne. Les vents, 
d'un vol bruyant, semblables à des abeilles 
qui bourdonnent autour de leur ruche , sor- 
toient et rentroient sans ceese. Il ordonnoit 
aux uns de soulever la mer , aux autres de 
mugir dans les montagnes, ou de rassembler - 
un orage sur les coupables \ et il chargeoit 
àea vents plus doux de souffler dans les cam-^ 
pagnes autoiu: des cabanes paisibles , pour 

es 
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Tafraichir Vhomme champêtre dans ses 
travaux. 

Mais son empire n'avoit plus de charmes 
pour lui : assis sur le rue humîue , le coude 
Appuyé sur son genou, sa tempe éroit cachée 
dans sa main , sur laquelle flottoient les 
boucles de ses cheveux. Dévoré de chagrin, 
îl contemploit tristement les vagues qui 
rouloient leur masse énorme "h la clarté de 
la lune ; car il étoît tourmenté d*une passion 
violente pour une Néréide. L*amoar volti- 
geant un jour au-dessus de son rocher j et 
le v(»yant oisif, couché devant sa caverne , 
l*avoit blessé a'une de ses flèches les p!ns 
aiguës. Le fils de Cythérëe Tentendaiit 
gémir , s*arrêta sur un n>cher voisin pour 
écouter ses plaintes. O toi , disoit-il d*nn 
ton languissant ; toi , la plus aimable de 
toutes les nymphes du cortège de Thétis , 
la plus belle de toutes celles qui nagent dans 
la mer, mes tonrmens n*exi;iteront-îls jamais, 
sinon ta tendresse , du inoins ta pitié! 
Hélas ! depuis combien de tems Pamoar 
ne me fait-il pas souffrir ! En vain des 
vents officieux portent à tes oreilles mes 
soupirs et irifes J>laîntes. 'tu n*es pas touchée 
de Pardeur qui me consume ; tu vois avec 
fndUlfôrence mes^ regards passionnés , lois« 
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^e tu nages légèrement sur les eaux qui 
réfléchissent ton sein (^albâtre. Si quelque* 
fois tu t'élances au-dessus des ondes , j'é- 
prouve, à la Tue de tes attraits , un dont 
frémissement ! mais quand ^ te plongeant 
tout-à-coup au fond des eaux , tu échappes 
à mon œil avide , hélas ! une froide terreur 
s'empare de mes sens. Que j'aime à te voir 
sur l'onde éclatante folâtrer avec d'autres 
nymphes , lorsque la vivacité de vos jeux 
fait blanchir la mer tranquille I Mais une 
jalouse rage s'empare de mmi cœur quand y 
dans des combats folâtres , vous poursuivez 
avec des rameaux de jonc les dieux marins 
couronnés de roseaux y et que celui que 
tu poursuis se tourne tout * à - coup , et te 
serre entre ses bras nerveux. Tes membres 
humides échappent à la vérité à ses eHorts ; 
tu te caches sous l'onde , et tu reparois sou-* 
dain loin de lui avec un rire moqueur. 
Mais quand il le poursuit sous les flots ) 
quand mon œil vous perd de vue l'tin et 
l'autre , ou qu'un de ces dieux sortant tout- 
à-coup de la mer te surprend et te soulève 
en éclatant de rire : ah t j'entre alors en 

fureur; je frappe la terre de mon pied 

car tu souris; et loin d'être indignée de 
^n audace, tu oublies les tourmeas qui me 
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.que je te surpris .pour la première foi»<8tt!r 
mon rivage , où tu étois assise sor l'herbe 
.fleUne , tandis que tes membres de lis bril» 
loient au soleil , et que des gouttes transpa» 
jrentcs couloient de ton corps snr le gazon y 
comme la rosée' du matin coule des roses 
iraicbes. Viens, ne te dérobe pas à mes 
embrassemens. Ne retourne plus dans les 
Aota ; ne fais plus comme tu fis le jouv 
que i^éîois prêt à te joindre, et que tù te 
précipitas dans les ondes, en me laissant 
en proie à toutes les agitations de Pamour. 
Ainsi se plaignoit Je roi dés vents quand 
J'Amour s'approcha de lui. «Tai entendu tes 
gémissemens, puissant monarque des Tents, 
lui dit PAmour. Je suis Le fils de la déesse 
à la belle ceinture ; il est en mou fpouroic 
de terminer tes peines : je te jure par le 
sublime Olympe , que, si tu daignes m^ac- 
corder une demande , le plus sûr et le plus 
perçant de mes traits blessera Tinsensible 
itille de Kérée. Elle-même viendra sur te.8 
bords , en rougissant avec une aimable pu- 
deur, et récompensera tes souffrances par 
une tendresse pleine d*ardeiu\ £ole lui 
répondit avec une agréable surprise : O fils 
de la puissante Vénus! que veux-tu de.moiî 
Je i>e puis te récompenser que foiblemenç 
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du bûnbejir que tu viens de me pfomettr» 
par un serment auguste. ÂpprenciB donc cm 
que fat rends de^toi, reprit T Amour. Dès à 
présent renleniie tous tes vents )U8qa*à 
riieure où le soleil se replonge dans la 
mer I et donnée • moi mille a^kyrs qui y 
pendant tout ce tcms-là , seront sooniis à 
mes ordres. Soudain ^ d'une Toix redouta* 
ble , £6le rappelle lesyagabondsi les-venis 
obéissent , -yolent et arrivent de toute» 
parts. Le dieu les enferme , et mille zépliyn 
viennent voltiger autour du fils de Véaut. 
Bientôt , lui dit TAmour ^ tu recevras le 
prix de tes services j et tu verras tes vœux 
accomplis. Maintenant je vole où mes af- 
faires m'appellent. Il dit, et prit son vol, 
avec son cortège de zéphyrs , vers le rivage , 
où y k travers le crépuscule da matin , il 
apperçut l'entreprenant jeune homme qai , 
transporté de joie k la vue de la belle aurore, 
avoît Tame remplie d'un doux pressentiment. 
lia mer calme et tr-.nnuille frémissoit don- 
cernent à l'aspect du soleil : alors il vit plus 
distinctement qne jamais l'île située vis- 
à-vis de lui. Le r vage retentissoit du chant 
des oiseaux , et deux ramiers prirent leur 
vol au-dessus de sa tète vers Tile. Les vents 
les plus doiw iSoul&Qient teuU $9X U rive 
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ombragée» Tel Ait ie calme qui régna sur 

la terre et sur Inonde, te^à<|aé Vétius fiortit 

éB l'éeuine des flots. t le eicl-rferem-j la met 

Terdâffïe' I les ' bords émàiltés ' ëéiif émplèrexf t 

«on ébtotiisiifliite beauté; léH vents éni^titié» 

Bii^p«a<tireiitieiiryol) les'anfowreciie zé^yr^ 

careMètettt là déesse par tfiiltè Imhers'. Cf^ 

penclÂnt le jeune homme , dont i^àtoéitrtrQlk 

Taniiné le courage et W passibn ;"'iiiHhtà 

dans né barque* O' souverain' des "linérs ! .6 

Neptune !^ sVcria-t-il , dieux et 'déesses qiû 

habitez t'empife des oùéiéê , mf^iâfétàhlkh 

à nMm entreprise! Oe nVst|»oi&t"r4ttdiicey 

ne n'est point une ooiipablè puésomption 

qni me iah tevtet an projet ti^iardli tifton^ 

c'eAt ie.8caidme^t le plttS'^r, c^est^laniour 

qa'an «lieu a. mis -an ftmé à» m(m'««Bttr^ 

c'eaè le dedp y^fimtmx de povter y'k fravera 

les- «iangtfv» y* du secours' à d^s itttevtuiiés. 

I.aîâafSB-4iiM arteindre^^ rii^age* de^ celte 

tlê^l Et loi i divinké qn| M'as' li»f»it^ cc!t 

amour ^ né m'abandenne -fatu^i CPen toi qtfi 

as fait ik^te <laiis moti ftme eeti<e pensée 

liardie. ♦ ' 

Il parlait -efioove , quand tout-à'>ooup l'A'- 
an^ur fit croître dit fond Ae la barque Uflê 
p^rolte' Merëe , «f orniée 4^ giérlafide» dé 
^urtiqui^Qlloiettt^B^l^ éôr»; eU^.bafl 
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lîAViGATEUR. ^ 
t^te; c'est là qu'il trouvera la récompense y 
ia douce récompense de son industrie et de 
son courage. Nous lisons dans Payenir, noua 
▼oyons ton art perfectionné. Des nations 
couvrent l'Océan de leurs flottes , et voguent 
citez des peuples lointains : des hommes 
différens par les mœurs, séparés par des 
mers immenses , s'accueillent avec surprise 
sur de paisibles côtes. Ils vont chercher et 
ils rapportent les trésors de Pé^anger , son 
superflu y ses sciences et ses arts* Alors on 
▼erra le nautonoier nager sans crainte sut 
i'abime immense y et se tracer un chemin à 
traders les mers ignorées. Il aifrontera har^* 
diment la tempête furieuse lorsque le ciel 
et la terre se soulevant , son navire devlen-^ 
dra le jouet des flots* Telle est l'audace et 
l'industrie de la race de Prométhée* Le feu 
des dieux brûle dans le cœur des hommes, 
et les périls menaçans enflamment leur in- 
domptable courage. 

Ainsi chantèrent les Néréides et les dieux 
marins en formant des danses tumultueuses 
autour de la barque , tandis qu'à l'harmonie 
de leurs chants ^ les Tritons joignoient les 
accords de leurs trompes. Cependant le 
jeune homme voguoit heureusement, et par- 
vint sans accident au riyage de Pile qui la 

Téfme ÏL X> 
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reçut sotts ses frais et roi iipmeai: ombrages. 
Plein de joie , il santa hors de sa barque, 
qu'il traîna sur le sable pour la mettre à l*a- 
brî ; ensuite il rendit grâces aux dieux d'afoîr 
été si favorables à son entreprise audacieuse. 
BempH d'une douce espérance , il trarerse 
les ombres de llle ; à chaque pas , il remar- 
que avec ravissement des traces de main» 
laborieuses; il voit des figuiers, des pom- 
miers et des poiriers plantés en allées fer- 
tiles ; la vigne , s'étendant d'un arbre "k 
Tautre ^ étoit si chargée de raâsins, que les 
branches se courboient sous le poids des 
]grappes. Des jasmins et des myrtes for- 
inoient çà et là des bosquets délicieux; et 
mille petits ruisseaux dont les bords étoient 
émaillés de diiîérentes fleurs y couloient 
«vec un agréable ifturmure sous les cintres 
que formoient les arbrisseaux. 

Pendant qu'il étoit occupé de ce nouveau 
spectacle , Mélide étoit assise dans la ca- 
bane auprès de sa mère y la tète penchée 
sur son sein : elle resta long-tems dans un 
profond silence ; enfin Sémire lui parla 
ainsi : Quoi , ma fille ! je te verrai toujours 
rêver? Qui peut t'attrister, ma chère Mé- 
lide? 

JBdélide , les yeux inondés de pleurs , lé- 
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pondît ainsi : Hélas ! je rêve , sans pouvoir 
en dire la <:ause. J'ignore pourquoi mon. 
<:oeur palpite ; je ne sais pas ce qui oppresse 
si fort ma poitrine ; je sens seulement que 
je suis malheureuse 5 et plus malheureuse 
que toutes les autres créatures. 

£h quoi ! ma chère Mélide , reprit dou« 
loureusement sa mère , tu te trouves mal- 
beareuse ? Ce sont des idées chimériques 
qui te rendent telle. Que te manque-t-il 1 
^Toutes tes plantes croissent comme tu le 
desires ; tout ce que tu entreprends te réu*« 
sit: tes berceaux se revêtent des plus ai* 
mables ombrages pour te recevoir ; les ar- 
bres que tu plantes sont les plus beaux de 
l'ile ; tout ici s'empresse à te caresser et à 
te réjouir; pourquoi ton troupeau n'est-il 
plus ta plus chère occupation l 

Oui , dit Mélide en pleurant , hélas ! oui , 
autrefois la joie me suivoit en tous lieux ; 
maintenant il n'en est plus po ir moi. L'om- 
brage aujourd'hui ne fait que nourrir mon 
chagrin -, la vue de chaque plante m'inspî- 
roir autrefois du plaisir 5 je les respirois avec 
le parfum de chaque fleur ; mais , hélas ! à 
présent , il n'est plus de plaisir pour moi 
dans toute Tîle, et je suis la plus malheu- 
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reuse des créatures rivantes. Si je Tois les 
oiseaux se rassembler, se réjouir et cbanter 
sur la cime des arbres ; si je rois mes moa- 
tons réunis , bondir dans la prairie ou sere- 
poser tranquillement à l'ombre, et se léjonir 
d*étre ensemble , alors je ne puis m*enipé« 
cher de désirer... « 

Sémii« interrompit son discours par ces 
mots : Mais quoi! toujours les mêmes plain- 
tes ! Fille ingrate enrers les dieux ! peux- 
tn t'abuser au point de désirer des choses 
ijue tu ne saurois nommer , des choses qui 
ne sont point dans la nature ? £h quoi ! si 
î^allois murmurer aussi de ce que cette mer 
nVst pas une terre , ou de ce que je ne sais 
pas Toler comme les oiseaux , ou de ce que 
les arbres ne peuvent pas sVntretenir'aTec 
moi. .. . Cependant ces plaintes seroientmoins 
bicarrés que les tiennes. 

Mélid^ reprit : Non , je ne trouye pas mes 
désirs si déraisonnables. Pourquoi £iut-il 
que nous soyions seules privées d'an biea 
dont tous les animaux jouissent! Ne leur 
ressemblons-nous pas en tout % Ils mangent , 
ils dorment , ils entendent , ils sentent 
comme nous ; ils se réjouissent , ils s'af- 
fîf^entsus - tout ^uand on les sépare de }eiin 
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semblables. Pourquoi , ayant tant de choses 
communes arec eux, ne leur ressemble- 
rions-nous pas en cela ? 

Pourquoi? répondit la mère d'un ton fâ- 
ché ; c'est aux dieux qu'il faut demander 
poui-quoi ils ne t'ont pas donné d'autre so« 
ciété que celle de tes douces brebis et des 
TÎfs oiseaux ; si telle est leur volonté , cesse 
de t'en plaindre. 

Mais , reprit Mélide d'une voix timide , le 
mouton ne se réjouit pas de la société du 
chevreuil y ni la colombe de celle du canard ; 
chaque créature ne cherche que celle de son 
espèce. Et nous , ne sommes-nous pas aussi 
une espèce particulière } Celui de mes mou- 
tons qui me chérit le plus y se divertit bien 
plus avec 'son semblable qu'avec moi. 

£fa bien, poursuivit Sémire , ne suis-je paa 
une société de ton espèce % Je t'aime bien 
plus que les brebis ne peuvent aimer les 
brebis ; je t'aime plus que les oiseaux ne 
peuvent aimer les oiseaux. 

Oui , repartit tendrement Mélide ; hélas ! 
oui , ma mère; mais toi-même , je vois que 
tu t'attristes; peut-être t'affîigerois-tu moina^ 
si noua étions en plus grand nombre; nos 
iiTertlMemens 8eix>ient plus variés. Qu^i 

B l 
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plaisir n*aurois-je pas , si nous étiou en 
plus grand nombre ; si , réunissant nos ef- 
forts , nous tâchions de te réjouir! Âh! s'il 
y avoit seulement ici une créature comme 
moi , un être qui prit part à tous mes petits 
plaisirs y qui fût toujours à mes côtés, qui.... 
Hélas! il me semble.... Mon cœur t'aime 
par-dessus tout ; mais il me semble que ce 
cœur est susceptible d'encore plus'd'amonr, 
et cela pour un objet que je ne saurois si 
trouver , ni définir. 

Sémîre diben soupirant ; Que tes funesres 
désirs jettent de trouble dans mon ame ! 
Les dieu'c refusent de les accomplir, parce 
que tu demandes avec trop d*importnniré. 
De chaque arbre , <\e chaque pierre ils 
pourroient faire des créatures comme toi ; 
mais.... 

iteélide interrompît avec vivacité sa mère: 
Quoi ! les dieux pourroient faire un tel pro- 
dige ? O dieux! auprès de chaque arbre, 
sur chaque pierre , je vous ferai des sacri- 
fices ; je vous offrirai ce que chaque saison 
produit déplus beau ; je vous implorerai sans 
cesse.... Oui , je vais..... Tout-à-coup Sé- 
mire releva la tête : Dieîix ! s'écria-t-elle , 
que Yois-je ? A ces mot» | eUe resta immobik 
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comme une statue. Le jeune homme s'étpit 
arrêté à la porte de la cabane, tout aussi 
troublé : Dieu ! c'est elle , s*écria-t-il j c'est 
la même que j*ai vue en songe ! 

Sémîre , saisie de frayeur , se lève de son 
siège : Si tu es un des habîtans de l'Olympe , 
dît-elle , et que tu viennes nous visiter dans 
notre demeure ; ah ! regarde - nous favora-» 
blement , et.... Mais quoi! je te vois arrêté 
sur le seuil de la porte y tout aussi troublé 
que nous ! Qui que tu puisses être , sois le 
bien venu! Alors le jeune homme entra 
dans la cabane , et leur parla ainsi : Ah ! 
recevez-moi favorablement dans votre de- 
meure : je ne suis pas un habitant de l'O- 
lympe ; je suis arrivé dans votre île par 
un moyen extraordinaire y et j'implore votre 
bienveillance. 

Mélide , pendant leur entretien , étoit res- 
tée sans mouvement , occupée à considérer 
la belle stature du jeune homme. Enfin elle 
parla ainsi : Oui , les dieux ont enfin exaucé 
tnes voeux ! ils ont produit cette charmante 
figure pour me tenir compagnie. Approche- 
toi de mes cotés ; viens , que je touche tes 
jnains et tes joues colorées comme la rose ! 
Difi-inoi, de quelle manière les dieux t'ont- 
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ils créé ? Àh ! sans cesse je yais leur rendre 
grâces de ce bienfait. Dîs-moî *, quVtois-m 
)1 y a un moment 1 un arbre î une pierre! 
£t en parlant ainsi , elle pressoît la main 
tremblante du jeune homme contre son sein 
palpitant. Le jeune homme reprit en soupi- 
rant : O ma bien-aimée ! s*U m'est pemûs 
^e te nommer ainsi.... — ^Moi ! interrompit 
nviélide", ah ! dis-le-moi sans cesse : je l'en- 
tendrai arec ravissement : me Toilà enfin 
heureuse ! Toys mes Toeux sont accomplis 
en toi. Sens y ah ! sens comme le cœur me 
bat de joie ! Ma main tremble dans la tienne: 
jamais je n'éprouvai tant de joie; jamais je 
r^e sentis ce que je sens. 

Dieux f que je suis heureux ï s'écrîs le 
]eune homme. Depuis long-tems je t'aime 
par-dessus tout. Ah ! que mon voyage péril» 
leux est fortuné l que je suis bien récom* 
pensé de mon entreprise téméraire l Et par* 
lant ainsi ^ il pressa la main de la jeime 
^le sur ses lèvres. 

Que fais- tu?.... Qu^est-ce que j'éproirre? 
s^écrie Mélide. J'expire de volupté. Tout 
ce que tu entreprends fait passer dans mon 
ame un ravissement que je n'ai jamais senti. 
Mais toi , voudras-tu toujours être ^yec nioi| 
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sn'assister dans toutes mes occupations , et 
partager tous mes plaisirs l 

Comment , repartit le jeune homme , pour* 
rois- je faire autrement, puisque te ne sau- 
roia être heureux qu'en te possédant i 

O ma mère ! s'écria ensuite Mélide , que 
les dieux sont bons d'arOir exaucé mes vœux 
téméraires , et d'avoir produit cette aimable 
créature pour me tenir compagnie! Vois y 
ma mère , elle est aussi grande que moi : 
elle n'est pas petite , comme lorsque tu me 
trouvas sous les rosiers. 

Sémire dit alors : Remettons - nous de 
notre trouble; asseyez-vous tous deux au» 
près de moi ; et toi , Jeune homme y nous 
te bénissons ! Tu ne saurois être venu en 
ce Ueu dans de mauvais desseins. Raconte- 
nous d'où tu viens , et comment tu es venu 
dans* notre habitation solitaire* Il faut que 
tu aies éprouvé des choses bien extraordi- 
naires! 

Us s'assirent alors : Mélide et le jeune 
homme se tenoient par la main : il corn* 
mença à raconter ses aventures , et comment 
un dieu lui avoit montré en songe la belle 
jVIélide, comment il l'avoit aimée , com-- 
ment ^ il s'étoit désolé sans espérance, se 
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voyant séparé d*elle par la vaste mer ; oam* 
ment il ayoit enfin construit son bateau, et 
8*étoît exposé sur les flots , dans le tronc 
creusé d^uj» arbre , qu'il conduisoit arec dea 
pieds de bois \ et comment , par Tassistana 
des dieux y il ayoit abordé sur le rivage. 

Elles écoutèrent arec surprise ces aven- 
tures n^erveilleuses ; et Sémire reprit : Ce 
sont* les dieux qui t*ont inspiré le desseia 
et le courage d'entreprendre, à travers les 
flots , ce voyage périlleux. Ah ! nous te bé* 
nissons , et nous olîrirons aux dieux des 
sacrifices d'actions de grâces : ils t'ont con- 
duit dans cette ile pour notre bonheur , et 
n'ont pas voulu me laisser succomber au 
chagrin qui me consumoit. 

Mélide poursuivit ainsi : lise trouve donc 
un autre rivage et d'autres habitans par-delà 
cette mer 1.... C'est ce que j'ai toujours bien 
confrcriiré , quoique ma mère me l'ait tou» 
jours caché. Et toi , ah ! ne t'en retourne 
Jamais sur ce rivage dans ton tronc creusé ! 
reste avec moi ! ne sois qu'à moi seule ! B 
me semble que je ne pour rois soufTrir que 
tu aimasses d'autres compagnes comme tu 
m'aimes. Mais dis- moi ; tu ne me parois pas 
£iit comme moi : un duvet léger , que je n'ai 
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pfts, garnît ton menton i — C'est, répondit le 
jeune liouime, parce que je suis un ^ar^on 
et que tu es une fille. — Un gardon l reprit 
Méilde ; que tu m'é tonnes ! Cependant , je 
ne pourrois pas t' aimer dayantage, quand 
tu serois entièrement fait .comme moi. Oh ! 
que de choses ma mère m*a cachées ! 

Sémire sourit à ces mots , et ordonna à sa 
fille de préparer les plus beaux fruits pour 
le souper. Aussi -tôt Mélide, amenant le 
jeune homme avec elle, alla cueillir les plus 
beaux fruits. Insensiblement , au milieu de 
leurs embrassemens et de leurs tendres en- 
tretiens , ils oublièrent les fruits quUIs cher- 
choient , et portèrent leurs pas dans le lieu 
du rivage où étoit le bateau» Regarde, di- 
soit le jeune homme, regarde, ma bien- 
aimée ! Voilà le tronc qui m*a fa.t traverser 
les flots de la mer , et qui m*a conduit dans 
tes bras. Elle y courut soudain , remplie 
d*une vive admiration. O invention merveil- 
leuse! s»écria-t-elle-, ô témérité! se confier 
aux vastes mers dans un vaisseau qui ne 
peut être que le jouet des vagues, comntfe 
la feuille volante d'une fleur est le jouet des 
vents les plus doux dans les airs ! Et c'est 
ton amour pour moi qui t'a inspiré tant de 
courage i O mon bien-aimé ! comnient puis- 
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Je te remercier de ton amour ? Mais difl-mo!/ 
qu'est-ce que je vois là d'attaché aux deux 
côtés de la barque ^ Satis doute ^ ce sont les 
deux pieds de bois , à l'aide desquels , seiB-> 
blable au cygne , tu as dirigé ton voyage! 
Je te salue , tronc creusé î je te salue, arbre 
des rives lointaines ! tu es plus beau à mes 
yeux ) ainsi étendu , dépouillé de tes ome- 
mens , que tout autre orné de la plus belle 
parure du printems ! Béni soit le lieu que 
tu as ombragé I bénis soient les ossemeitf 
de ceux qui t'ont planté ! Que le piintens 
prodigue toutes ses beautés dans le lieu oh 
il repose ! Mais toi , mon bien-aîmé.... Ainsi 
dit-elle au jeune homme ; et pendant qu'elle 
lui parloit et qu'elle le tenoit embrassé ten- 
drement y une larme de tendresse s'échapps 
de son œil : Ah ! je t'en conjure ^ ne m'abau' 
donne pas , ne remonte jamais dans ce tronc 
creusé pour quitter ce rivage! Ahi si ja- 
mais tu le quittois , puissent alors les yagua 
irritées , sensibles aux plaintes que m'arra* 
cheroit ton infidélité , te rejeter ici dans mes 
bras ! •— O ma bien-aimée ! reprit le jeune 
homme en essuyant, par mille baisers ^ les 
larmes qui couloient sur ses joues , que tes 
craintes sont injustes ! Puisse la première 
rague m'engloutir dans les abîmes ^ si jamais 
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je qnittois ces bords , dans ce détestable des- 
sein ! Et comment ppurroîs-je m'y résoudre y 
puisque tu es tout mon bonheur et toute ma 
joie 1 Je yeux construire sur ce rivage for- 
tuné deux autels; Pun . sera consacré à la 
belle Vénus et à son puissant fils ; car c'est 
lui qui a fait naître dans mon cœur cet 
aipour inyincible et cette hardie résolution ; 
Tautre , au dieu des mers , qui m*a protégé 
sur les flots. Easuite ils prirent le chemin 
àe la cabane ; et, dans des corbeilles simples y 
ils posèrent l'es fruits sur la table. Au milieu 
de la joie de leurs entretiens , la nuit vint y 
l'amour les conduisit dans un berceau de jas- 
min et de roses , à côté duquel une source 
faisoit entendre son gazouillement. De pe- 
tits amours folàtroient sur les rameaux du 
berceau 9 et de doux séphyrs , secouant leurs 
ftiles parfumées y se jouoient autour des 
amans. 

Leurs descendans perfectionnèrent l'art 
de naviguer sur la mer ; ils bâtirent sur les 
bords une ville florissante , et ils la nom- 
mèrent Cythère. La mer Laconienne réflé- 
chi ssoit au loin la hauteur de ses tours et la 
splendeur de ses bâtimens. Le plus beau 
de ses édifices étoit un temple entouré d'un 
double rang de colonnes , et consacré au 

Tome IL £ 
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OVSIBU&y 

Gomment pouvez - vous rester à la ville 
pendant les premiers jours du printems I 
Ayez -vous renoncé avoir les prairies s*em- 
bellir, et les arbres se couvrir de fleurs? 
Venez donc nous joindre à la campagne : 
VOM j trouverez le printems ; vous m*^ 
verrez : si vous ne venez pas , je serai fâchée 
contre vous : je le suis déjà un peu. Ma- 
dame N*** m*a dit que vous avez écrit un 
ouvrage intitulé Daphnisj et cependant , 
monsieur le mystérieux, vous me l'avez laissé 
ignorer ! Vous avez pourtant vu que votre 
dernière chanson m'a beaucoup plu ; je la 
ichante toujours. 

Venez jeudi prochain , sans y manquer; 
je vous attendrai le soir sous la feuillée ; 
mais apportez avec vous Daphnîs, sans 
quoi y de mes jours , je ne serai plus 

VoTRx Amib. 



E3 
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AD EMOISBLLB, 



Qui pourroit , après de pareilles menaces , 
ne TOUS pas obéira Voilà Daphnis, et le 
voilà imprimé. La réponse à votre lettre est 
de plus une épitre dédicatoire. A qui pour- 
rois- je le dédier plutôt qu^à vous, puisque 
votre approbation est pour moi la plus pré- 
cieuse de toutes , et puisque , ^i Ton trouve 
dans mon ouvragé Tamour représenté dia- 
prés la nature , c'est à vous seule que je le 
dois ^ Quand je pensois à ThilU, je pensois à 
vous^etj^étois moi-même PopAAÛ.L'heureuse 
idée pour mon cœur , d*écrire ce petit roman ! 

Il a donc fallu que Madame N*** ait jasé. 
Je Tavois bien priée de ne vous en rien dire. 
Je voulois vous lire cet ouvrage , sans tous 
dire que j'en fusse Fauteur, jusqu'à ce que 
j'eusse su quel auroit été votre jugement , 
libre des préventions de l'amitié , et par- là, 
quel est le jugement que je dois attendre de 
tous les connoisseurs. 

Après - demain , quelles délices ! «près* 
demain , je serai près de vous sous la feuil- 
lée : je verrai le printems ; je vous verrai î 
mais n'oubliez pas qu'une épitre dédicatoiro 
vautaumoins cent baisers. Adieu. Je suis, etc. 
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jRlxi milieu du Neaetus ( i) >. fleuve .qui 
prend sa source dans les monts. Clibaniens , 
.d.*oà les flots se précipitent à travers Içs prai- 
rie 9 et retentissent sous des cintres de ver- 
.dure , . il .est une petite Ile consacrée ai^x 
. nymphes par les bergers du canton , et 
.ombragée par un bois de pins et de gen^- 
Triérs. Au milieu de I*ile s'élève un rocher 
,sou8 lequel est creusée la grotte des nym- 
,phe8 ; dans cette grotte sont placées leurs 
.statues , artistement travaillées en bois de 
.tilleuil : on les a représentées appuyées s)ir 
.lei^rs ^mes , et couronnées de roseaux. J.à y 
tantôt on voit ces . divinités errer sous les 
.ar^si^es avec leur .chevelure , verte ^ tantôt 
.nager avec légèreté le long du rivage , se 
.sécher ^nsuit^ sur les rochers et -se retposer 
au soleil^ Là ,. le^ flots qui se jouent molle* 
» I ■ ■ ' ■ ■ : ; i , ■ ■ ■ } ■ 

(i) Neastus> fleuve qui se jette: d^itsUi 
vflpier Xonieime | entre Fétilie et Groiea€« ' 
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ment entre les racines couvertes d^écume , 
des joncs et des saules répandus sur les 
bords du fleuve , forment un murmure com- 
parable aux chants les plus doux. 

Toutes les années, au retour du prin- 
tems , les bergers , avec leurs bergères , ac- 
courent de l'une et de Tautre rive : ils pré- 
sentent aux nymphes les fleurs des arbres 
qui forment le cintre sous lequel coule le 
fleuve et celles des plantes qui naissent snr 
ses bords : ils demandent à ces divinités 
qu'elles veuillent bien ordonner aux flots 
de ne plus surmonter leur rivage , et de ne 
plus entraîner au loin les arbres et les 
champs tout entiers. 

Dans une belle journée de printems, on 
vit donc un jour paroître sur le fleuve une 
flotte de bateaux qui voguoit des deux rives 
vers Pile. Chaque bateau étoit décoré d'an 
berceau de verdure, formé par des bran- 
ches odoriférantes et émaillé de fleurs ; les 
bergers et les bergères en étoient eux- 
mêmes couverts. D'autres guirlandes ser- 
pentoient autour des hautes perches , et 
montoient jusqu'à leur extrémité , o& des 
banderoles et des festons flottoient dans les 
airs. Ces barques , qui s'avançoient au doux 
ton des flûte» et des yoix, abordèrent dans 
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rile. Il parut aussi -tôt sur les rives des 
troupes de jeunes garçons et déjeunes filles: 
celles-ci par leurs attraits excitoient l*enyie 
des déesses , et tour-à-tour s*enleyoient let 
unes aux autres les regards des dieux , qui ^ 
laissant les immortelles seules dans PO- 
lympe , étoient descendus sur des nuées 
pour jouir de cet attrayant spectacle. En 
effet , on y yoyoit briller tous les charmes 
de la beauté ; ici , Ton étoit enchanté par la 
j&nesse de la taille , par la blancheur dtt 
TÎsage y ou par le contour du sein ; \k , l*on 
se sentoit charmé par un port majestueux 
comme celui de la déesse de la chasse , ou 
bien l'on étoit entraîné par un sourire gra- 
cieux comme celui de Vénus : enfin , l*on y 
trouYoit les grâces de la jeunesse , sembla- 
bles k Véclat de la rose prête à sortir du 
bouton , et la jeunesse plus formée , telle 
^ue la rose lorsqu'elle est épanouie. Ce- 
pendant les bergères s'avancèrent deux à 
deux. Elles entrèrent dans la grotte sacrée^ 
et répandirent leurs corbeilles pleines de 
fleurs aux pieds des nymphes ; ensuite elles 
les entourèrent et les couronnèrent de guir- 
landes. La jeune Fhilis vint offrir à son 
tour ses fleurs et ses couronnes. La joie et 
rinnocence sourioient sur son joli visage ^ 
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er caractérisoîent tous ses gestes : son qnI 
noir laissoit échapper des regarda timides 
autour d'elle, regards victorieux comme 
Tainour même. Telle est la jeune rose , plus 
belle que toutes les fleurs qui naissent au- 
tour ci^elle ; l'abeille irrésolue bourdonne 
en la cherchant : les fleurs Pinvitent , mais 
en yain ; elle apperçoît la rose , et ellen%é- 
site plus. 

Daphnis , le plus beau des bergers , pro- 
menoit ainsi «es yeux errans sur la tmope 
des jeunes bergères qui Ini lançoient des 
regards : elles le fixoient d'un air riant , se 
parloient à l'oreille, puis le regardoient 
d'un air plus séduisant encore. Mais il ap- 
perçoit la jeune Philis ; aussi-tôt son cœur 
pousse un tendre soupir , son visage se cû • 
lore d'une vive rougeur , ses regards restent 
fixés sur elle \ et Philis , qui jette aussi les 
yeux sur le berger , les baisse aussi-tôt , se 
retire , et le regarde encore d'un air conivs 
en s'éloignant. Un trouble secret s'empare 
alors de Daphnis; son cœur tressaille : il 
jette un regard languissant vers elle ; et plein 
d'inquiétude , il craint de la perdre de vue 
dans la foule : mais il ne la perd pas : elle 
s'arrête sans parler à ses compagnes. Ses 
regards timides s'échappoient à tout ma* 
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ment pour voler sur Daphnis , et tout aussi- 
tôt retomboient à terre. Arrivoit-îl que dans 
la foule une bergère plus grande se plaçât 
devant Phîlîs , Daphnis paroissoit plein de 
dépit ; cette bergère se retiroit - elle , aussi- 
tôt les yeux de Daphnis se ranimoient et 
brilloient d'une joie nouvelle. C'est ainsi 
qu*on voit les prairies s'éclairer en un ins- 
tant , et briller d'un nouvel éclat lorsque 
la lune , qui s'étoit cachée , sort tout-à-K:oup 
des nuages. 

Cependant toutes les fleurs sont étalées 
aux pieds des nymphes ; les divinités sont 
parées de guirlandes : les bergers et les ber- 
gères se partagent alors en divers chœurs ^ 
se placent vis-à-vis les uns des autres. 
Daphnis a soin de se placer devant Phîlîs , 
et les bergères chantèrent alternativement 
des hymnes en l'honneur des nymphes. 

« O nymphes , dîsoient - elles , vous qui 
» habitez les grottes de ce fleuve , et vous 
» qui, du haut des rochers escarpés , versez 
a> de vos urnes l'onde bruyante ! ah ! soyez 
u favorables aux bergers qui habitent le 
» long des roseaux du fleuve ! 

» Nous avons , sur ses bords , enlevé aiix 
» arbres les fleurs que le printems faisoit 
u naître ) nous en ayons dépouillé ces riyes t 
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» c'étoît pour les porter dan» yolre grotte 
w sacrée aux nymphes du fleuve et des ro- 
M chers escarpés ! 

MSoyez faTorahles aux bergers qui habitent 
» le long des roseaux du fleuve ^ faites que 
» ses flots n'entraînent plus les arbres frai- 
» tiers f et qu'ils ne submergent plus les 
«> champs et les prairies ; les troupeaux pour- 
» ront paître alors le long des rivages : tous 
»» pourrez aussi errer sur ses bords y et fouler 
•> les fleurs , ô nymphes du fleuve et des ro- 
» chers escarpés ! » 

Ainsi chantèrent les bergères ; et les ber- 
gers les accompagnoient des doux sons de 
leurs flûtes. Daphnis écoutoit attentivement 
pour distinguer le chant de Philis, et il 
oublioit de jouer de sa flûte. 

Cependant la lune commençoit à paroitre 
au-dessus des collines éloignées y et les ber- 
gers avec leurs bergères se retirèrent dans 
leursbateaux. Phi lis , en s'en allant , regarde 
encore Daphnis ; l'obscurité du crépuscule 
la rend hardie : elle fixe les yeux sur lui, et 
•e met à soupirer \ puis elle marche lente- 
ment vers le rivage , en regardant souTent 
derrière elle, et en soupirant encore. Daph- 
nis s'étoit arrêté , et la regardoit aussi par- 
tir avQC des r^ards tristes. Il eût oublié de 

monter 
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monter dajns le bateati , si les autres bergerai 
ne l'eussent pas tiré de sa rêverie profonde. 
Entré dans le bareau , il s'y assit , en jetant 
tristement la vue sur ceux qui voguoient 
vers l'autre bord. Tout respîroit la joie ; sur 
l'une et sur l'autre rive , on enteudoit un 
agréable mélange de chants et de chalu- 
meaux , et l'écho le répétoit le long du ri- 
vage et sur les collines d'alentour. De leur 
c6té y les jeunes garçons et les jeunes filles ^ 
qui étoient dans le même bateau que Da- 
phnis y folàtroient et chantoient : mais Da- 
phnis restoit muet; il regardoit sans cesse 
vers l'autre rive ; il ne chantolt que quand 
les autres répétoient un air tendre ; alors il 
étoit tout sentiment. 

Cependant on aborde. Il descend sur le 
rivage , l'ame remplie de tristesse , et prend 
sans rien dire le chemin de sa cabane. Il 
entre , et rejoint son vieux père qui , d'un 
air satisfait, sourit à son fils , et lui de- 
mande des nouvelles de la fête. Le vieillard 
lui raconte ensuite combien de fois il a vit 
le fleuve impétueux franchir les bords, en« 
traîner sur ses flots furieux les arbres char- 
gés de fruits*, combien de bateaux avoîent 
été renversés , combien de bergers avoienC 
péri. Daphnis l'écoute eu silence \ il sort 

Tonu U, F 
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ensuite de la cabane , et s'arrête sous les ar- 
bres plantés derant sa demeure : là , il con« 
temple les campagnes éclairées par. le pâle 
flambeau de la lune , et dit : 

Qu'est-ce que j'éprourel Qu'est-ce qne 
je sens? Pourquoi mon cœur palpite^-iH 
Pourquoi ces soupirs^? Pourquoi ne pou« 
vois-)e détourner les yeux de dessus toi, 
ô la plus belle des mortelles! Pourquoi 
me 8uis-je senti si troublé lorsque tu t'es 
retirée? Pourquoi le suis-je encore? Pour- 
quoi ton image est-elle toujours présente à 
mes yeux ? Ah! sans cesse il me semble que 
tu es devant moi ; sans cesse je vois les bou- 
cles de ta brune chevelure , dont une partie 
étoit entrelacée dans ta guirlande, et dont 
l'autre , qui s'étoit détachée , flottbit autour 
de ton bras , ce bras d'albâtre , ou sur ton 
sein , ce sein naissant!.. /Et ton œil noir!... 
Ah ! que j'étois agité lorsqu'il se toumoit 
sur d'autres bergers , et lorsqu'il s'arrétwt 
sur moi !... Gomme il pénétroit , ce regard, 
jusques dans le fond de mon ame ! Hélas ! 
je t'aime ! Quelle seroit ma félicité si tu 
m'aimois aussi ! Mais où es-tu ? Loin de moi| 
sans doute!... Pour ton image.... elle volti- 
gera sans cesse autour de moi ; je la rcTer- 
rai dans mon sommeil -, je la retrouyerû 
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à mon réyeil : elle me suiyra en condui- 
sant mon troupeau le long du ruisseau ; elle 
m'accompagnera dans le fond du bois , hélas ! 
peut-être sans espoir de te reroir jamais. 

A ces mots , ftaphnis s'appuya contre le 
tronc d'un arbre ; et levant la rue yers la 
lune paisible , il dit en soupirant : Elle est 
aussi belle , elle est aussi brillante que toi , 
ô lune ! elle est aussi belle , en comparai- 
son des autres bergères , que tu l'es en com- 
paraison des astres qui t'environnent. Alors y 
dans un nouveau silence , il se remit alter- 
nativement à rêver et à soupirer , jusqu'à ce 
que le besoin de dormir le ramenât dans la 
cabane. Pendant tout son sommeil , il ne 
rêve encore qu'à sa Pfailis : il lui parle ; il 
veut l'embrasser; il se réveille : il voit son 
erreur ; il joint tristement ses bras déçus y 
et pousse un profond soupir. Ci-devant , au 
lever de la belle aurore , on l'entendoit ré* 
péter ses chansons ; maintenant il ne chante 
plus, il sort en silence de sa cabane; mais 
rêveur il conduit son petit troupeau dans les 
pâturages. Les bergers y assis ensemble , 
s'y livroient à la joie , en se racontant les 
aventures qu'ils avoient eues à la fête des 
nymphes. L'un ëtaloit un ruban dont on 
liû avoit fait présent ; l'autre une guirlande , 

F a 
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avec laquelle sa bergère lui avoit ceint le 
front : celui - là montroit des fleurs qu*il 
avoit dérobées sur le sein d'une belle , et 
celui-ci chantoit une chanson nouvelle quHl 
avoit apprise d'une jeune fille dans le ba- 
teau. Daphnis, qui tantôt les écoutoit , tan- 
tôt avoit l'air distrait , leur raconta à soa 
tour , d'un ton passionné et avec des gestes 
très-animés , comme il avoit vu la plus belle 
des bergères ; alors les berjgers malins se 
mirent à rire , en disant : Daphnis , tu ai- 
mes cette bergère : il voulut le nier ; mai» 
les bergers , le regardant fixement , le firent 
rougir , et ils rirent encore bien davantage. 
Cependant son amour, qui augraentoit de 
jour en jour, lui fit éviter U compagnie dei 
bergers. Il ne menoit paître son troupeau 
que dans des lieux solitaires , et aux bords 
des ruisseaux qui se perdent sous les om- 
brages les plus épais. Bientôt il ne se plai- 
•oit plus sur ses bords ; il s'enfonçoit dans 
le bois , ensuite il se rapprochoit du fleuve : 
là , il jetoit la vue sur l'autre rive , et pleu- 
roit de se voir séparé de sa bergère. Ainsi 
gémit et se plaint la colombe lorsqu'elle 
voltige douloureusement autour de l'arbre 
souë lequel le villageois inhumain a tué sa 
compagne, hes bergers s'apper^urent bien' 
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tôt que Daphnis leur manquoil*, île raimoîent 
tous : Où est Daphnis i se dUoient-Us. Nour 
ne nous réjouissons plus si bien depuis 
qu^il nous abandonne ; il écoit Pâme de nos 
amusemens , et le plus enjoué de nos ber- 
gers. C'étoit lui qui sayoit le plus de chan:- 
sons, et qui jouoit le mieux du chalume^u^ 
Les bei^ères demandoient aussi : Oà est 
Daphnis i et lorsqu'elles entendoient parler 
^e son amour , la tristesse s'emparoit de plu- 
sieurs d'entr*elles. 

Souvent Daphnis étoit assis tristement av 
bord d*un ruisseau y ou au fond d!un bois : 
là , tout éveillé , il se laissoit aller à des rê- 
veries qui lui peignoient tous les détails de 
la passion dont il est sans cesse ocaipé. Il 
lui semblait donc qu*il voyoit son amante ^ 
qu*il lui apprenoit son amour , qu'elle rou- 
gissoit , qu'il lui serroit la main. Souvent 
même son imagination va plus loin ; U liû 
donne un baiser; elle veut s'échapper; il 
embrasse ses genoux, et il pleure : elle sou- 
pire , elle sourit , et se repose à côté^e lui : 
il l'accable de baisers ; elle rembraaae à soxl 
tour ; il la presse contre sa poitrine : alors 
une pensée vraie , mais plus triste , se pré- 
sente tout-à-coup à son esprit ; cette amante 
qu'il croyoit yolr est loia de lui , il ne U re* 
~ F3 
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▼erra peut-être Jattoîs : il tressaille àt 
frayeur ; il reste un moment accablé , et il 
répand des larmes. Ensuite , courant à 86n 
bateau , il passe à l'autre rire , et cherche 
sa bergère. Il parcourt le rivage ; il gravît 
sur les collines ; de-là il plonge ses regards 
avides dans la vallée , et porte ses pas cr- 
rans dans les plaines et le long des ruis- 
seaux. Ainsi , tour-à-tour , son imagination 
trompée agitoit intérieurement son amc ; et 
ses désirs inquiets l'excitoient àdevaincsre- 
cherclies ; mais il revenoit toujours pins déso- 
lé. Ce sera donc toujours en vain, s'écria-t-il, 
toujours en vam que je te chercherai! Je venx 
parcourir toutes les prairies , je veux te cher- 
cher dans tous les bocages et aux bords de 
tous les ruiftseaux. Ah , dieux ! quel bonheur 
si jamais je te retrouvois ! 

Quel arbre te reçoit maintenant sons «oa 
ombre , ô la plus belle des mortelles ! sedî- 
soir-'l souvent. Quel doux zéphyr te rafraî- 
chit de son souffle , et se joue dans les on- 
des de m chevelure ? Sommeilles-tu au bord 
de quelque ruisseau 1 S'il est ainsi , coule» 
saiis bruit, flots du ruisseau. Ah! sur-tout 
n'allez pas la troubler dans ses songes , si 
j'en suis l'dbjet ! mais roulez avec fracas, 
ilôts du ruisseau , troublez son sommeil , n 
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elle téré à un autre berger ! Dieux ! si ellfe 
rêve à un autre !... Si elle aimoit un autre ! 
si son bras délicat serroit un autre ! et si un 
autre que moi rayîssoit des baisers sur ses 
lèvres vermeilles l ah dieux î que ferois- 
je? que deviendrois - je 1 Je veux fuir; je 
veux m'ensevelir dans un antre; j'y veux 
gémir; je veux. . . . hélas l . . . . mourir de 
douleur. 

Déjà l'amour Vavoit fait souffrir depuis la 
saison des fleurs jusqu'à celle de la récolte. 
Cette saison étant venue", les moissonneurs 
hâlés se rendirent, en chantant, aux champs 
où les appeloient les jaunes épis, et Daphnis 
les ai doit ; car pendant la mois^n la garde 
des troupeaux n'étoit confiée ^'à un petit 
nombre de pasteurs. Les moissonneurs s'a- 
vançoient donc en longues fil^fsur les épis , 
que les uns scioient de leurs faucilles bril- 
lantes , pendant que les autres les lioient en 
gerbes ; mais vers le midi , et vers le soir , 
ils s'assembloient à Pombre des arbres voi- 
sins , pour prendre quelque nourriture , et 
pour soulager leur fatigue par des boissons 
fraîches. Les moissonneurs et ceux qui 
lioient les gerbes étoient assis en rang , 
les uns vis-à-vis des autres ; et tandis que la 
«faste crncfae passoit de main en main , îte 
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chantoieBt des hymnes en rhonneur de 
Cérès. 

« O toi qui te couronnes d'épis y blonde 
•» Gérés , nous te rendons grâces de l'âbon- 
w dante moisson dont tu nous enrichis ! » 
( et ceux qui lioient les gerbes cbantoient 
ensuite: ) « Vigoureux moissonneurs, ne 
M TOUS reposez pas sur tos faucilles recooi- 
a bées, afin que ceux qui lient les gerbes ne 
» soient pas obligés de rester oisifs. » (Les 
moissonneurs reprenoient:) «cDouxzéphyis, 
» ne vous écartez pas du moissonneur brûlé ; 
» et pendant ces ardeurs de l'été, joaezr 
w vous dans nos chereux flottans I » (Ceux 
qui lioient les gerbes reprenoient aussi : ) 
« Chante ton air vif et éclatant, verte d- 
» gale , qui sautes autour de nous ; et toi , 
a» yaste cruche, ne sois jamais yide dans 
M cette ardente saison ! m ( Le chœur des 
moissonneurs reprenoit encore: )a Et toi, 
» fraîche soirée, lorsque tu seras de retonr, 
» tu trouveras les champs dépouillés', et 
i» nous, nous gagnerons nos cabanes en 
s» chantant et en foulant aux pieds le chanme 
a> raccourci.» (Enfin ils reprenoient tons 
ensemble:) ce O toi qui te couronnes d^ëpis, 
M blonde Cérès, nous te rendons grâces de Ps- 
» boudante moisson dont tu noua enrichis I» 
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C*esr ainsi que chantoient les moissonneurs ; 

et parlant à Daphnis : « Tu n^es pas gai f 

M disoient-ils ; tu ne chantes pas ! » Daphnis 

soupiroit et se taisoit. 

Si-tôt que les champs furent dépouillés ^ 
que la charrue et le semeur eurent passé 
dessus, alors les bergers se rendirent auprès 
de leurs troupeaux. Daphnis étant assis un, 
)our au bord du fleure , entendit , dans la 
lointain , jouer sur deux flûtes : jamais il 
n'avoit entendu une telle harmonie ; sa 
poitrine s*enfla d'une tendre yolupté. Plus 
ces doux sons s'Àpprochoient ^ plus son 
plaisir augmentoit , et son cœur tressailloit 
d'un doux pressentiment. Ses brebis ou- 
blioient Pherbe ; les oiseaux se taisoient 
sur les arbres ; et toute la nature, dans un 
délicieux silence , paroLssoit attentive. Da- 
phnis écoutoit ; et un jeune enfant jouant 
sur deux flûtes Tint à lui. Cet enfant ayoit 
le charme qu'on trouve à un bouton de 
rose ; rien ne couyroit son corps délicat et 
brillant , ni ses bras blancs et ronds ; son 
visage mignon étoît l)eau comme celui d'une 
grâce , et sa tète étoit ceinte d'une guirlande 
de roses y entrelacée dans les boucles de sa 
blonde chevelure. 
L'enfant s'approcha de Daphnis , qui fut 
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saisi iPim doux tressaillement. Betger ) lui 
(Lit l'enfant, Tiens me oonduire au-deU du 
fleure. Daphnis aussirtôt détache le bateau; 
l'enfant y entre. Les flots , qui d'ordinaire 
assailloient impétueusement le bateau , con- 
loient doucement y et yenoient seulement 
baiser le bateau , puis se retiroient arec un 
doux frémissement. 

Ils eurent bientôt trayersë le fleure; et 
l'enfant sauta sur le rivage , en disant : 
Berger , je suis Amour , le dieu de la ten- 
dresse ; Ta le long de ce ruisseau ; suis son 
cours en traversant le bocage ; ta sens 
récompensé de tes peines. 

Amour dit , et disparut ; et Daphnis vit 
naître tout-à-coup une rose où le dieu ve- 
noit de disparoftre. Le berger , saisi dMton- 
nement , quitte enfin ce lieu sacré , et court 
rers le ruisseau. Plein d'agitation , il tra- 
verse le bocage. Si je trouVois Philis ! . . . 
car... quelle autre récompense me poum)it 
donner l'Amour? Mais.... qu'osé-je espérer? 
Ah , dieux! si je trouvois Philis !...Enpjtf' 
lant ainsi , il marchoit d'un pas rapide ^ ^ 
rompoit les branchages entrelacés qui s'op* 
posoient à son empressement. Bientôt le 
bocage se sépara de deux côtés pour 
eouronaer une petite prairie émaillée d» 
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Ûeots y à .trarers laquelle le tiilaSeaii aer- 
pentoit. 

Ses regards se furent à peiné étendus sur 
cette contrée, qu*il trouva PhîUs;* die se 
reposoit au bord d*une fontaine^ la tête 
appuyée sur un de ses* bras , se liSrraint à la 
plus rire affliction» Que n'est-ii Ik'i Je 
ceindrois sa tète de cette guirlande^ Ah-i 
que je t'aime 1 lui dirois-Je. Mais où est-il? 
Hélas! bien loin de moi. Je 'vais rompre 
ces fleurs inutiles. Ces mots prononcés y elle 
déchira en effet la guirlande, et .essuya lès 
larmes, qui couloient de ses yeux , quand 
tout-à'K^iip elle entendit du bruit yers le 
bocage : elle y porta la vue 5 c'étoit Daphnis. 
Dieux! s'écria -t-elle en se levant avec 
précipitation. Daphnis troublé ,' trembloit 
comme un arbre agité par un vent doux. 
Cependant il vole auprès d'elle : la bergère 
s^arrète , recule quelques pas ; il saisit sa 
main; il la presse contre ses lèvres ; il 
soupire sans pouvoir parler. Ses regards 
pleins de langueur, dans lesquels son cœur 
ètoit peint, et tous ses transports exprimés , 
se fixent surPhilis, et rencontrent les siens. 
Elle resta interdite ; son coeur palpitoit ; 
des soupirs pressés faisoîent soulever son 
sein. Philis , s'écria- 1- il en soupirant, 
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mOêf hëliBl je siiis trop foible pour 

supporter ce ravissement. Daphnis 1 ah...» 
Dapfanis ! dit - elle ' en bégayant : puis 
elle se tut , et soupira. Ah ! réprit-il , que 
.n*ai-}e pas souiTert depuis le jour qae je t'ai 
rue l Hélas i je ne voyoîs que toi daas nos 
]iameaux*et dans nos pâturages ; je ne Toyois 
que toi dans mon sommeil et à mon réveil ! 
Si tu m'aimes , mon sort est égal à celui 
.des dieux.! DapUnîs , dit*«]le en soupirant 
et en baissant ses yeux inondés de pleurs , 
ak! qae je t'aime ! A ces mots , elle se 
pencbe d'un air confus sur la poitrine de 
Dapbnis y qid , par ses baisers , . essuie les 
larmes de joie qui ruisseloient le long de 
ses joues , et la presse contre sa poitrine , 
sans pouvoir parler. Us restèrent long-tems 
muets j elle penchée sur sa poitrine , bd la 
•errant dans ses bras tremblai». Leur vive 
agitation se changea bientôt en un doux 
transport. Ainsi se calme ua violent orage; 
et lorsqu'il s'.est calmé j les roses et les 
oeillets sont encore agiti^ sur leurs tiges 2 
mais bientôt ils se fixent en exhalant de 
nouveau leurs parfums. Ils appellent les 
zéphyrs y qui reviennent , en voltigeant,. les 
baiser. C'est ainsi que l'agitation de nos 
deux amans se çalina f et qu'ils recommen- 

cèreirf 



îdby G 00g le 



LIVEE PREMIER, yî 
cèrent leurs caresses. Ah l combien ^ dîaoît 
Daphnis f fai trayersé de fois le fleuve l 
combien je t*ai cherchée sur le rivage , le 
long du ruisseau et au^ haut des collines - 
et toujours je m'en retournois désolé. Pbilia 
à son tour lui disoit combien elle Pavoit 
aimé depuis qu'dle Pavoit vu à la fête des 
nymphes ; combien de fois y triste et soli- 
taire , elle avoit parcouru le rivage 9 et avoit 
gémi aux bords des ruisseaux ei au fond 
des sombres bocages. Daphnis lui raconte 
ensuite comment l'Amour lui avoit- apparu 
sous la forme d*un enfant ^ et comment ce 
Dieu lui avôit indiqué lui-môme la fontaine 
où il venoit de lai trouver. 
' Assis à côté Tun de Vautre ^> ils s^ntre* 
tenoient ^nsi de lenr8.amours , en se pro- 
diguant mille baisers. «Déjà Pondei^ près 
d'eux, répétoit 'Pimage de la lune , lorsqu'ils 
se promirent de se rendre en ce Ifeu dès le 
lendemain après midi. Il fuit donc nous 
qidtter ! se disoient-âb en soupirant ; et ils 
restoient \ssis. Adieu , Daphnis , disoit 
Philis; adieu ! il faut que je te quitte. Aces 
mots , elle l'embrasse , elle veut partir , et 
elle reste encore. Ah ! il faut que je parte ! 
disoit Daphnis en l'embrassant : alors ils 
font quelques pas pour s'en aller ; mais ils 
Tome IL G 
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tenoîc ses Jambes délicates entre ses doigts; 
et l'oitfeau , déj^yant ses ailes bigarrées, se 
débattoit, et siffloit comme s'il appeloit quel* 
qu'un. Philis le regardant , lui dit : Yenx-ta 
t'enyoler de ma maîn sur les rameaux^ Qui 
appelles-tu^ tes camarades ? reul-^tu qu'ils 
Tiennent se rassembler sur mes genoux^ 
Comme tu es alarmé ! Appelles-tu ta fidelle 
compagne ? oui , oui , sans doute , il appelle 
sa bien-aimée ; il lui dit son tourment; et 
peut-être sa bien-aimée , inquiète , le cher- 
che tristement» Ah y Daphnis ! je vais le 
laisser aller. En disant ces mots d^an ton 
de compassion , elle ouyre la main ; Poiseaa 
s'échappe et voltige en chantant d'un arbre 
à l'autre. Philis le suîvoit des yeux; elle 
paroissoit en peine qu'il ne pût pas retrou- 
yer sa compagne. Daphnis y jetant ses re- 
gards sur Philis , s'apperçut qu'elle étoit 
triste, et qu'elle baissoit les yeux. Saisi de 
frayeur, il se jerte dans ses bras: Ah, 
Daphnis!.... si j'allois un jour te perdre! 
hélas! si je te perdois jamais !... Dienx!... 
j'en mourrois ! et Daphnis se sentit en proie 
à la même douleur que ressentoit Philis. 

Une autre fois qu'ils se reposoient en- 
semble , ils virent des nuages se former au- 
dessus de leurs tôtes, et il commenta à 
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pleuvoir ; alors , rassemblant les brebis 
dispersées y ils allèrent se réfugier dans 
une grotte dont Pentrée étoit tapissée d'un 
lierre rampant. MSphnis apperçut au milieu 
de cette grotte un cyprès auprès duquel 
jaillissoit une fontaine : surpris de ce qu'il 
voyoît , il pensa que c'étoit la grotte de quel- 
que nymphe ou de quelqu'autre divinité. 
Mais tout-à-coup ils se regardent en sou- 
riant y apperceyant dans la grotte un autre 
berger qui étoit assis au milieu des roseaux 
de la fontaine , et qui faisoit des chalumeaux 
et des flûtes à sept tuyaux. Le berger se 
tourne et les salue : Soyez les bien -venus , 
leur dit - il ; peut-être eussiez - vous désiré 
d'être seuls ; n'est-il pas vrai , jeune bergère 1 
Oh ! l'amour a déjà tendu bien des pièges 
dans cet asyle frais ! Au reste , vous pouvez 
vous donner tant de baisers que vous vou- 
drez : je suis trop attentif à ce que je fais , 

pour y prendre garde — ^Non, berger , 

lui dit Philis en rougissant , nous ne venons 

ici que pour nous garantir de la pluie 

£t quand mon berger m'embrasseroit ! . . . 
Daphnis s'étant approché : Tu fais des 
.flûtes I lui dit-il. — Oui , répliqua leberger^ 
et les meilleures du canton; personne ne 
les fait si bien que moi ^ tout le monde reut 

9^ 
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en avoir. Hier encore , un pasteur me donna 
deux brebi« pour en avoir une. J'imite si 
bien sur cet instrument le ramage des 
oiseaux- et le chant du^|pBsignoL même, 
qu'ils viennent tous des bocages d'alentour 
se rassembler sur les branches de l'arbre 
tous lequel je joue. Daphnis prit un de 
ces chalumeaux : Je vais jouer l'air de 
Chloé *, et toi , Philis , chante les paroles. 
« Berger aux cheveux bruns , » ( ainsi 
chanta Philis d'un air riant y et en formant 
des sons plus agréables que ceux de la flûte ] y 
» berger aux cheveux bruns y qui gardes tes 
a> moutons dans la vallée des hêtres *, hélas ! 
» quand f e passe auprès de toi , et que je 
» cherche une brebis qui n'est pas égarée ; 
M quand alors , cachée par ma guirlande , 
» je te jette des regards fiirtifs , et que je 
» te salue- avec un souris gracieux; ah! 
M pourquoi ne m'eiitends-tu pas? Aujourd'hui 
»> encore , je me suis regardée dans l'onde 
» limpide 9 et je aouriois comme je tesooris 
M en te saluait. Seïoit-ce à mcâ de te le direl 
» Ma petite bouChe sourit avec grâce , et 
» mon œil noir te dit des.choseftque ta tini- 
» dite t'empéèhe d'entendre!. Dites - moi , 
w nymphes , dis^moi donc, «iddar ! oOn^ 
w ment puis-^e mieux lui dire fu^ je Vtimt 1» 
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»> gîtoient avec plus de Téhémence ; alors 

» il soulève sa tête humide , ceinte d'une 

» couronne de jonc ; et après avoir exprimé 

3» Peau de ses paupières , il vit une nymphe 

a> qui venoit d'entrer dans Ponde. Ah , njm- 

» phe ! que tu es belle ! dit-il à voix basse; 

» que ton sein est blanc et d*an beau con- 

» tour! que ta taille est fine et déliée! 

w comme les vagues se jouent autour de tes 

' w genoux potelés ) et semblent , par de petits 

■ » étïorts , vouloir s'élever plus haut ! Ah , 

' » nymphe ! .... Il dit , il soupire , et il monte 

w sur le rivage. Mais la nymphe, si-tôt 

» qu'elle l'apperçut , prit la ftiite : légère 

' » comme une biche , elle échappe , il la 

• 9> suit ; elle semble voler sur les fleurs comme 

» un zéphyr. Le dieu hors d'haleine , avait 

» à peine la force de lui dire : Ah, nymphe ! 

» pourquoi me fuis-tu? Cependant la nym- 

» phe se réfugia dans la grotte. Pourquoi ne 

» gagna-t-elle pas le bocage "i » 

(c Jeunes filles , qui faites les cruelles , 
» lors même que l'amour vous fait palpiter 
n le cœur ! écoutez comment les dieux pu- 
» nirent une nymphe ; écoutes la chanson 
» de Nesetus ! 

u Déjà Neaetus , prêt à la joindre , croyoit 
» embrasser son coxps délicat* Dienx^ s'é- 
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w cria la nymphe y secourez - moi ! méta- 
» morphosez - moi en eyprès ! A peine ce 
M souhait fut-il échappé de sa bouche , que 
» ses pieds s^enfoncèrent dans la terre par 
M dix racines. Son cœur , saisi de terreur ^ 
»> frémit y et fut aussi-tôt entouré d'écorce. 
M Ah ! dît-elle en gémissant , et en étendant 
»> par'dessus la tête ses mains qui se chan- 
» geoient en rameaux : Dieux ! pourquoi 
» arez-Tous si promptement exaucé mes 
M Tœux? Ah , Neaetus!... ^-Ah, nymphe! 
» reprit le fleure en soupirant , et en pas- 
» sant ses bras autour de son écorce. Alors 
» elle veut yainement Pembrasser, et se- 
» coue, en mourant, ses rameaux insen- 
» sibles. Le dieu , plein de fureur , frappa 
» la terre de son pied , et une fontaine jaillit 
» de la place que son pied ayoit frappée. » 

a Jeunes filles, qui faites les cruelles ^ 
» lors méme%|ue Tamour vous fait palpiter 
» le cœur ! avez-vous entendu comment les 
» dieux punirent une nymphe ? La chanson 
» de Ncœtus vous a-t-elle converties î » 

Ainsi chanta le berger : Daphnis et Philis 
Pécoutoient avec ravissement. Est-ce là la 
grotte ?.... Est-ce là le cyprèsl.... Quoi! 
c*est là la fonuine % disoient-ils. — Oui , dit 
le berger , c*est là la fontaine et le cyprès^ 



îdby Google 






SimMm'i 



'^m^ 






^w¥i 









4^m0mT 



îdby Google 



isft. m. 






îdby Google 



84 D A P H N 1 S. 

Quand ses troupeaux couTriroicnt ton» le* 
pâturages de ce canton, en seroit-il plus 
aimable I Non , non , Daphnia ; je ne trouve 
que toi digne d*étre aimé. Ta douceur, ta 
vertu , ta pauvreté même , tout te rend aima- 
ble ! Je n*aime et je n'aimerai jamais que 
toi , Daphnis ! En parlant ainsi , elle «an* 
glotoit et Tembrassoit étroitement. Puis 
s'interrompant : Mais , hélas ! je désobéirai 
donc à la meilleuse des mères? Je trouble- 
rai donc le repos de sa vieillesse par de» 
chagrins amers % Ah , Daphnis l je suis pa- 
iement malheureuse , soit que j'obéisse, soie 
que je n'obéisse pas!... —Eh bien! Philis, 
^t le berger, pénétré de la plus vive dou- 
leur, obéis-, les Dieux punissent la dësor 
béissance •, obéis , ils te rendront heurenscl 
Je vais te quitter.... je ne te re verrai plus, 
et je serai seul malheureux le reste de mes 
jours !.... C'est ainsi que dans deux cœan 
purs combattoient l'amour et la vertu. la 
douleur et les soupirs empéchoient cesdeox 
tendres amans de se parler. Philis rompit 
enfin le silence , en pressant Daphnis coatie 
son sein , et en fixant ses yeux mouillés et 
pleins de tendresse sur les siens. Ah, Da- 
phnis ! embrasse-moi ! Je veux toujours f ai- 
mer *, et lorsque ma mère me parlera de Ta- 

mooi 
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tnour dé Lamon , je me jetemi à ses pieds f 
je serrerai ses genoux , je pleurerai , je res* 
terai prosternée , jusqu'à ce que , touchée 
par mes pleurs , elle approuve notre amour. 
— ^Eh bien ! oui , dit Daphnis tout transpor- 
té 3 embrasse ses genoux , pleure , arrose ses 
]^ds de tes larmes , et ne la quitte pas jus- 
qu'à ce qu'elle approuve notre amour. Cer- 
tainement elle sera touchée ; et , pleine de 
compassion , elle approuvera notre amour. 

L'espérance les ranimoit ainsi i ils re- 
commençoient à se sourire , à s'embrasser 
avec ardeur, et il sembloit qu'ils éprou- 
Toient le ravissement de deux amans qui 
se revoyent et qui s'embrassent après une 
longue absence. Ils versèrent alors des lar- 
mes de joie, et s'accablèrent de baisers , 
jusqu'à ce que le soir vint les séparer. 

Daphnis s'en retourna plein d'espoir et 
d'impatience. Le jour suivant étoit à peine 
à moitié écoulé , qu'il passa le fleuve. Déjà 
Philis i'attendoit au bord du ruisseau. Il 
courut aussi-tôt se précipiter dans ses bras ; 
et déjà il avoit lu dans ses yeux rians, 
qu'elle étoit chargée d'un bon message. 
Elle s'assit sur le gazon ; Daphnis se mit 
bien près d'elle ; et passant un de ses bras 
autour de son cou , il posa l'autre dans ses 

Tome IX. H 
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88 DAPHNI5. 

ignore encore que nous nous aimons. Je 
Tais lui décourrir notre amour.... Sais-ta^ 
Philis y sais-tu ce qu'il faut faire ? Viens 
avec moi ; )e veux te présenter à lui ; et, en 
te voyant , il dira certainement : Daphnisi 
tu as fait un bon choix. Philis y consentit; 
elle pria son berger de lui cueillir des fleurs 
pour se parer d'une guirlande fraîche. Et 
Daphnis courut au bord du ruisseau et dans 
le bocage pour cueillir des fleurs. Pendant 
ce tems , Philis lava son beau visage dans 
Ponde claire du ruisseau. Daphnis ne tarda 
pas à Tenir avec son chapeau plein de fleurs; 
les unes étoient de diverses couleurs, les 
autres blanches comme la neige ; celles-là 
étoient azurées comme le ciel; celles-ci 
couleur d'or comme les étoiles , ou ver- 
meilles comme les lèvres de Philis ; il ré- 
pandit ces fleurs sur les genoux de la ber- 
gère , et s'assit à son côté : elle se mit 
aussi -tôt à composer une guirlande, tt à 
disposer avec art les fleurs diaprées. Da* 
phnis , cependant y arrangea les boucles de 
^ sa brune chevelure y et orna d'un bouquet 
son sein d'albâtre. Lorsque Philis fut ainsi 
parée , Daphnis crut ne l'avoir jamais tu si 
belle. Il sauta y transporté de joie ; et la con* 
duisant par la main au rivage , ils entrèieiU 
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dans le bateau y traversèrent rapidement le 
fleure. 

Bientôt ils arrivent dans la cabane : Je 
vais entrer, dit alors le berger ; et toi , Phi- 
lis, attends un moment sous ce berceau; 
je vais revenir te présenter a mon père. 

Il entre aussi-tôt dans la cabane : là , hé- 
sitant de parler, il s'arrête , il rougit , baisse 
les yeux. O mon père ! dit-il enfin ; puis il se 
tait. — Que veux-tu , Daphnis ? lui demande 
le vieillard. — Mon père! j'aime !... Confus, 
après cet aveu, il reste encore en silence. 
— Tu aimes 1 lui dit le vieillard en lui ten- 
dant la main ; et quel est Pobjet de ton 
aniouri Alors il s'approche de son père, il met 
doucement sa main dans celle du vieillard. 
— J*ainie, dit-il , une jeune bergère, la meil- 
leure et la plus belle de tout le pays. -^Tu 
es heureux , Daphnis ! dit le vieillard , si la 
beauté ne t'abuse pas, et si elle aime les 
Dieux ; car Jupiter, du haut de l'Olympe , 
vous bénira lous les deux , en arrêtant sur 
vous ses regards. Mais , Daphnis ! l'amour 
nous abuse souvent. — Non , non , dit Da- 
phnis , je ne m'abuse pas : tu vas voir , mon 
père y si elle est belle et vertueuse ! A ces 
mots y il court sous le berceau , et conduit 
sa bergère par la main dans la cabane, 

H 3 
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PUîlw parut deyant le vieillard; Vînno- 
cence étoit peinte sur son visage. £Ue sou- 
rioit en rougissant et d'un air timide ; elle 
avoit la tète penchée sur son sein \ à peine 
osoit-elle , à travers de sa guirlande , jeter 
un regard furtif sur le vieillard. Daphnis, 
tantôt fixoit les yeux sur son père \ et plein 
de ravissement , il regardoit avec quelle at- 
tention , avec quelle bonté .le vieillard afoit 
les yeux attachés sur sa chère Philis ; untùt 
il regardoit la bergère et rioit de son air 
timide. Il la conduit auprès du vieillard , 
il baise tendrement la main de soo père. 
Viena^ Philis ! dit-il , baise aussi la main 
du meilleur des pères *, et Philis boisa la 
main du père de Daphnis. 

Cependant le vieillard , en silence , ne ces- 
soit de la cQnsidérer attentivement 'i enfin 
il s'écrie , en poussant un profond soupir : 
Ah! qi^els traits mes yeux découvrent W 
ton visage ingénu! Âh, ma fille i ce sont 
là tous les traits de Palémcm ! Oui , ce sont 
les traits. du plus sincère des amis: c'est 
a^isiquQ sa bouche sourioit dans sajea- 
nesae. Il mourut , hélas l et la moidé de 
mon bonheur fut enseveli avec lui ! Ah, ma 
çh^re enfant ! parle , répondsHOKÂ donCv 
es-tu la mie de Palémpn î 
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Je suis , reprit Philis , je sois la fille de 
Palémon. Hékfs ! mes yeux n*ont jamais 
m mon père ! Il mourut lorsque je repo- 
sois encore dans le sein de ma mère. Tous 
les jours ma mère yisitoit les cyprès que 
les bergers- a'roient plantés autour de son 
tombeau ; tons les jours elle y alloit pleu- 
rer , et c'^esf: sur la tombe de mon père 
qii*èlle m'a mise au monde. 

A ces mots y le yieillard se lève, se pré- 
cipite en tremblant au cou de Philis. Ma 
fille y dit - il en balbutiant ; ah ^ ma chère 
lille l et il retombe sans force sur son siège. 
Il lève , en soupirant , les yeux au ciel ; il 
prend la main de la jeune bergère : on voit 
qu'une joie mêlée de tristesse l^empécbe de 
parler. Daphnis étoit ravi de ce spectacle : 
il court chercher une corbeille pleine de 
raisins , d^dméndes y d'oranges et de pommes. 
Il prépare pour son père et pour sa Philis 
ce repas champêtre. Il saiite , il chante en 
allant chercher les fruits; il ne sait com- 
ment exprimer sa jMe. Ah , Daphnis ! disoit- 
il ^ ah ! quel est ton bonheur ! Non , il n*e«t 
point de mortel aussi fortuné que toi ! Eh 
priant ainsi, il fait placer Philb à cèté 
4u vieillard, et se met avec empressement 
k côté d'elle. 
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Hélas ! dans quelle félicité y dit alors le 
Tieillard , s^écouloient les années pendant 
lesquelles je jouissois de l'amitié de Paie- 
mon ! Quelle sincérité ! quelle vertu !...• U 
ëtoit pauvre , et cependant il soulageoit l'in- 
digent. Aucun pasteur ne faisoit plus de 
sacrifices aux Dieux ; et si son uoupeaa 
8*augmentoit y c'étoit souvent par les défis 
qu'on lui faisoit pour le chant , et dans les- 
quels il avoit toujours l'avantage j car per- 
sonne ne chantoit si bien que lui. La droi- 
ture étoit empreinte sur son front : on lisoit 
dans ses yeux le calme de son ame ; et cette 
douce tranquillité ne le quittoit )amais, pas 
même dans l'adversité. Jamais il ne répan- 
doit des larmes que pour l'infortune des 
autres *, et il ne se plaignoit de sa pauvreté » 
que lorsqu'elle l'empéchoit de secourir les 
malheureux. Telétoit Palémon, tell^ étoient 
ses vertus. Il mourut , hélas ! il mourut dans 
l'été de ses jours. Toute la contrée fut en 
proie à la tristesse ; chacun avoit perdu son 
meilleur ami ! Jamais on n'avoit vu dans le 
canton autant de bergers rassemblés , que 
2e jour qu'on déposa son urne sur la petite 
colline qui est située près de sa cabane. 
Tous se rangèrent tristement autour de ses 
cendres. Chacun enfonça dans la terre un 
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rameau de cyprès autour de sa tombe ; et 
Pan , qui les bénit , les fit croître pour for- 
mer un bois qui le courre de son ombre. 
Je possède encore une coupe qu'il a gagnée 
au combat du chant, et dont il m'a fait 
présent. La fougère et le chardon étoile 
couronnent cette coupe , et par l'art du 
sculpteur, un serpent qui s'entortille au- 
tour , se redresse et mord le bord du vase , 
pour en former l'anse. Hélas ! cette coupe , 
que je ne remplis que dans les jours les plus 
solemnels, entretient le sourenir de mon 
meilleur ami! 

Ainsi parla le yieillard. Daphnis et Philis 
Técoutoîent arec attendrissement. Le soir 
vînt enfin , et Philis fut obligée de les quit* 
ter. Le vieillard la baisa tendrement sur son 
front blanc comme la neige. Dis à ta mère y 
ajouta-t-il , dis-lui qu'Amyntas vit encore , 
qu'il a un fils ; que si elle consent que la 
fille de Palémon s'unisse à ce fils, et qu^elle 
nomme Amyntas son père , il sentira rajeu- 
nir sa vieillesse défaillante. Philis sortit 
alors , appuyée sur son berger qui la con- 
duisoit hors de la cabane; et le vieillard 
en sortit aussi pour les voir plus long-tems. 
Ses regards satisfaits les suivoient jusqu'à 
ce qu'il les eût perdus de vue sous les arbret 
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cl*eux , et leur dit : Commencez ; je consen» 
à être votre juge. 

{Alors MinÂ.'Lqvs ehaatM. U premier,) 

« O Muses ! ô Pan ! faites que mes chants 
soient plus doux que ceux de la fauvette ^ 
plus agréables et plus variés que ceux du 
îossignol ! Cest Méualque qui chante , Mé- 
nalque qui a toujours remporté le prix. Oui y 
lorsque je chante ^ les jennite bergères s'ar- 
rêtent souvent auprès de moi ; elles disent : 
Ménalque ! ah ! que tu chantes bien ! Mais^ 
charmante Daphné , si tu t'arrêtois quelque 
jour *, si tu disois aussi : Ménalque ! ah ! 
que tu chantes bien !.... >^ 

( A z» E f I s chfinpi eruMÎte. ) 

ce Je sais une bergère qui n'a encore vu 
que sejze étés. Elle est petite -, sa taille est 
fine , sa chevelure est brune , spn front égale 
la blancheur de la neige ; ses yeux lancent 
des regards pleins de feu , sa bouche sourit 
avec grâce. Mais où es - tu maintenant , 
jeune bergère ? sur quelles fleurs bondîs^tu , 
comme un tendre agneau? dans quel lieu 
folàtres-tu , comme tu fis dans cette soirée 
d'automne où je fns fatessé de tes traits I 
Ah , cher enfant I .^.. • 
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LIVRE PREMIER, gr 
passereau! tu yoltîges sur sa fenêtre , tu 
Tois son sommeil du matin ; tu cliantes , et 
elle aime ton ramage. Dans le lieu où je 
trouverai ma bergère , dans Pendroitoù elle 
me donnera le premier baiser, ah 1 j'y yeux j 
chaque année , je f en fais le serment , 6 
Pan I oui , j^y yeux chaque année t^immoler 
un bélier ! » 

Ainsi chantèrent les bergers ; et Daphnis 
dit : Alexis , tu as remporté le prix ; ton 
chant est plus agréable à entendre que le 
murmure d*un ruisseau. Alexis s'empara de 
la chèvre qui avoit été marquée pour le prix. 
Daphnis, reprit le berger vainqueur, on 
m'a dit que tu étois un excellent chanteur : 
si tu me veux chanter une chanson , )e te 
fais présent de cette chèvre ; et Daphnis y 
plein de joie, se saisit de la chèvre, et 
chanta ainsi : 

« Répands ta clarté , brillante lune ! ré- 
pands ta clarté sur le sentier que suit main- 
tenant ma bergère, qui retourne à sa ca- 
bane ! Qu'aucune terreur nocturne , ô ma 
bergère ! ne te saisisse dans ton chemin soli- 
taire ! Que le paisible silence , que la douce 
lueur de la lune t'accompagnent ! Que rien 
ne te trouble et ne t'empêche de penser à ton 
berger ! Que, du sein de la prairie , le chant 
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rive. Alors , d'une voix alarmée , il appe- 
loit à son secours, mais inutilement*, le 
fleuve l'entraînoit avec trop de rapidité. En- 
fin une grande lumière frappe ses regards. 
Cette lumière dont il apprOchoit avec vi- 
tesse , lui parut être dans un bateau sur le 
fleuve. Il éleva la voix, il appela du secours; 
et le bateau qui vint au-devant de loi, 
arrêta le sien. 

Deux hommes qui pêclioîent, et qui, 
pour surprendre le poisson , réblouissoient 
par l'éclat d'un flambeau qu'ils avoicnt 
allumé , reçurent amicalement Daphnis 
dans leur barque , et l'ayant conduit à bord, 
le menèrent près de là dans leur cabane, 
dont les murs étoient revêtus de filets hu- 
mides. Daphnis y trouva un homme véné- 
rable par son âge , et vêtu d'une manière 
extraordinaire. Certes, se disoient les pê- 
cheurs, nous sommes heureux aujourd'hui! 
Voilà déjà deux étrangers que les dieux nous 
ont amenés : voilà déjà deux fois qu'ils nous 
ont procuré la joie de secourir des infortu- 
nés. Cependant l'un d'eux alla préparer des 
poissons pour leurs hôtes , et l'autre apporta 
du pain , du vin et des fruits. Le vieillard 
fit asseoir Daphnis et le pêcheur bienfaisant 
à ses côtés. Daphnis fut obligé de leur ap- 
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prendre comment le fleuve Paroit emporté. 
Il leur conta ses frayeurs ; comment il aroit 
Tainement appelé du secours,, et comment 
il s'étoit réjoui en appercevant le bateau et 
la lumière. C'est ainsi qu*^ils s*entretenoient 
ayec amitié ; ( car comment Tamitié ne rè- 
gneroit-elle pas parmi des infortunés ras- 
semblés chez Thomme de bien qui leur prête 
du secours y et qui rend grâces aux dieux de 
les lui avoir amenés ? ) c'est ainsi, dis- je, 
qu'ils s'entretenoient avec amitié, jusqu'à ce 
que l'autre pAcheur apporta d'un air riant un 
plat de poissons apprêtés, qu'il plaça sur la 
table , et il s'assit aussi avec eux. Les deuic 
pécheurs prièrent leurs hôtes de manger. O 
mon père î dit l'un d'eux au vieillard , ton. 
vêtement est somptueux et extraordinaire ; 
ton langage n'est pas semblable au nôtre : 
il faut que tes malheurs t'aient conduit de» 
régions lointaines. A ces mots , le vieillard 
soupira sans pouvoir répondre : Hélas , re- 
prit-il enfin , ce n'est pas d'un pays bien 
éloigné que mes malheurs m'ont conduit ici; 
|e suis de la ville de Crotone (i) , où j'avois 
place dans le sénat. Mais , hélas ! les chefs 

(i) Crotone, ville au bord de la mer 
Xonienne , près du promontoire de Lacyme^ 
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tâchèrent de Pamuser par des entretiens 
pleins de gaieté, et par le récit de dii'férentes 
aventures , jusqu'à ce que le sommeil vint 
les inviter au repos. 

Ce ne fut pas sans inquiétudes que Da- 
phnis passa la nuit; il se rappeloit Son père ; 
il sentoit Paifliction qu'il de voit avoir ; il 
pensoit à sa Philis ; il se représentoit quelles 
seroient ses alarmes s'il ne pouvoit pas se 
trouver au rendez- vous. Oh ! dès le lever de 
l'aurore , disoit-il , je remonterai le long du 
fleuve. 

A peine le soleil du matin eut-il frappé 
de ses rayons dorés le toit couvert de mousse , 
. que les pécheurs et leurs hôtes se ti-ouvèr 
rent tous rassemblés. Le vieillard prit sou 
bât^n y il embrassa ses hôtes y et , les yeux 
mouillés de larmes : Les dieux 9 dit- il, ré- 
compenseront votre bienfaisance. Daphnis 
les embrassa à son tour , et remonta avec lui 
le long du fleuve. Il accompagna le vieillard 
en marchant d'un pas lent , et le voyant fa- 
tigué , il le pria d'appuyer la mai^ sur son 
épaule. A l'heure de midi , Daphnis cher- 
cha des yeux quelque ombrage où le vieillard 
pût se reposer ; et l'ayant conduit sous un 
ormeau 9 il \^ quitta , et alla chercher dos 
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fruits ! il revint bientôt; et dès qu'ils se fo- 
rent rafraîchis , ils continuèrent leur route. 
A l'approche du soir, Daphnis lui montra de 
loin sa cabane. Son père Amyntas y étoit 
en proie à ses inquiétudes. Tristement assis, 
éclairé par la foible lueur d'une lampe , il 
s'occupoit de son fils. Il entend quelque 
bruit -, il voit son fils , et tout-à-coup trans- 
porté de joie , il se lève en tremblant, et se 
jette an cou de Daphnis : Mon fils , dit-il , 
ô mon fils!.... c'est toi ! Que la nuit et le 
jour ont été tristes pour moi! Il s'interrompt 
alors , et salue gracieusement le vieillard , 
qu'il apperçut , en lui serrant la main; et 
Daphnis dit avec empressement à son 
père comment le fleuve Pavoit entraîné , 
comment les pécheurs l'avoient sauvé : il 
lui conte aussi l'histoire du vieillard. Il 
n'oublie pas le soin qu'il avoit pris de lui^ 
en lui servant de guide pour remonter le 
fleuve. Et le père l'écoutoit avec extase , 
charmé de trouver dans son fils ces preuves 
de vertu et de commisération. 

O mon ami ! dit Amyntas au vieillard > 
dispose de tout ce que les dieux m'ont ac- 
cordé ! Que ma cabane te serve d'abri ! A 
ces mots , il le conduisit à un siège couvert 
d'une peau molle ; et ayant mis son bàtoA 
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de côté, il le pria de se reposer, et s'assit 
auprès de lui. 

Ah! quelle félicité , reprit le vieillard 
plein de surprise et de joie , quelle félicité 
de se trouver avec des gens vertueux ! O mes 
bons amis ! c'est chez vous que je la retrouve 
l'aimable vertu que j'ai cherchée vainement 
dans le sein de ma patrie.— Cher ami, lui 
répond le père de Daphnis , ne mets pas au 
nombre des grande* vertus celle de secourir 
les infortunés. Celui qui ne le fait pas , est 
un monstre ! Pourquoi les dieux mettent-ils 
ma cabane sous leur protection ? Pourquoi 
répandent-ils la bénédiction sur mes arbres^ 
Serbit-ce pour que je demeure seul à mon 
aise dans ma cabane , tandis qu'il y a de la 
place et de l'ombre pour plusieurs? ou se- 
roit-ce pour que je dissipe tout seul Pabon- 
dance des fruits qui font plier jusqu'à terre 
les branches de mes arbres ? Ainsi s'entre- 
tenoient les vieillards , et pendant ce tems, 
Daphnis avoit couvert la table de lai$ , do 
pain et de fruits. 

Bientôt ils allèrent tous goûter les dou- 
ceurs du sommeil. Daphnis rêva à sa cher© 
Philis, jusqu'à ce qu'il fut réveillé par Ica 
airs que les bergers matineux répétoient sur 
les flûtes , en conduisant leurs troupeaux 



îdby Google 




MtlrAeaiMA 



Digitizedby Google 



LIVRE SECOND. 107 

pins ,' de chênes et de pins ^l^yës. Dans le 
lointain^ le fleuYe rouloit avpc fracas ses 
flots mugissans au n^iliejii des dampagnes ^ 
des cdtea'ux ^ d^s bocages et des rochiers es- 
carpés.Xes ruiase^u^cd^alentoiursej^entotent 
plus dowîeaftent à trayer$ le gaeon y en pro- 
duisant on p(eti$ gaaouiUem^t, ou^nbment 
agréablement en petites cascadea» ayecttu 
peu, plus de bruit. Une légion d'pisiebus 
chantaient gaiement sur les rameaiw humi« 
des de rosée f ou ùàsQÏt retentir dans Tair 
éclatant af>m raniage. vmé f auquel se ma- 
loient la ^ibtes des berger» et la yeiz des 
bergères j qui Caisoient paitre en société leura 
troupeaux a^^eft oaUinies.d'alentiQaur ^'ou dans 
les prairies^ Le vieillard étoaaé prAmenoit 
ses regards incertains , tat^tsurles objets 
les plus éloignés f tamèt sur. les jklantes et 
sur les fleurs qui exlialoient à ses pieds leurs 
paxfiuns. Transporté de joie ^ sa poitrine 
s'^flâ y et il exprima son rarbseknent pat 
cea mots : 

Quelle félicité ! quel torrent de volnpt^ 
que mon cœur palpitant peut à peine comr 
prendre ! O nature , nature ! que tu es belle } 
que tu as de charmes dans ta beauté ingér 
nue^ lorsque tu n'es pas défigurée pa^ Varf 
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des hommes mécontens! Heureux le ber- 
ger, heureux le sage qui yit ignoré du 
|>euple , des grands y et qui go4te dans cts 
riantes cariipagnes tons les plaisirs que la 
sature modeste exige , et qu'elle nous pro- 
cure ! In<;onttu y il fait de plus belles ac- 
tions que le conquérant et le prince, dont 
le vulgaire admire la pomjle. Ah! je te 
salue , paisible vallon ! je vous salue,. fer- 
tiles ciyteanxl-et vous, ruisseaux, prés 
fleiiris , bocages solitaires et sombres , tem- 
ples consacrés aux doux transports, aux 
graves méditations, ]e votis salue! Que 
TOUS étalez de charmes à mes yeuxdans cet 
éclat du matin ! La douce joie et l'inno- 
cence me sourient de chaque colline et de 
cbaque prairie ; la tranquillité et le conten- 
tement habitent ces paisibles cabanes que 
]e vois ; ils reposent sur ces collines ou sur 
les bords des ruisseaux qui serpentent , ou 
sommeillent à l'ombre des bocages chargés 
de fruits. Qu'il vous manque peu de choses, 
à bergers ! Que vous êtes près du bonheur! 
O vous qui fûtes assez malheureux pour 
abandonner la simplicité de la nature , pour 
chercher un bonheur plus varié! In^ejsés! 
qui nommez grossièreté les mœn^ de 
l'innocence riante , qui appelez pauvre la 

modération 
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Myea ôuvieiteA à vn étranger qui ta passer 
fUmcement sa vieillesse arec -ros habîtans ^ 
plus clignes cTenyie que les rois. Contes 
sans cesse , torrens de rolupté ! Je voue 
apporte un esprit serein et pur, serein 
coouM -le ciel lorsque! n'est obscurci par 
aucun nuage ; pur comme un lac que les 
plus petits flots sillonnent à peine , et dans 
lequel le ciel et toute la contréft se peignent. 
Oui y paisibles ruisseaux , c'est près de vous 
que fe vais , plein de transport , plein de 
veconnoissinee envers les Dieux , repasser 
ina vie. Mes pensées la parcourront «vec 
)oie : heureux de ce qu^elIes n^oht à frémir 
d'aucun crime I Mes jours s'écouleront ici 
comme vos ondes tranquilles ; ils se fane* 
ront doucement y comme se fane une rose 
qui exhale en mourant ses derniers parfums. 

Ainsi parla le vieillard , pénétré du ravis- 
sement le plus délicieux ; et après avoir jeté 
encore une fois sur toute la contrée ses 
yeux remplis de larmes de joie , il descen- 
dit du coteau pour regagner à pas lents la 
cabane d'Amyntas. 

Daphnis et son père le reçurent en l'em- 
brassant i déjà le dîner champêtre l'atten- 
doit. Ces honnêtes vieillards , se tenant par 
la main , s'assirent à table , et Daphnis s^ 
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rose j nous en avons coupé les écorces. 
Adieu 9 Daphnis y disoit-elle en coupant les 
noms ; je yeux effacer jusqu^aux moindres 
traces de ton souvenir. A peine Dapknis a- 
t-il entendu une partie de ce discours , que 
ses genoux fléchissent; une sueur froide 
coule de ses membres : il seroit tombé , si 
Lamon ne Pavoit pas soutenu en le con- 
duisant vers le rivage. Je vais t'éloigner , 
Daphnis , de ce lieu d'horreur , disoit - il : 
monte dans ton bateau , infortuné berger ! 
Peut-être les Dieux t'ont-ils réservé un autre 
bonheur. J'ai grande pitié de toi y pauvre 
berger ! Ainsi disoit-il en se retirant. 

Daphnis resta long-tems immobile et 
stupide comme un homme qui se réveille 
d'un songe affreux , et qui , tout frissonnant, 
ne sait pas encore que c'étoit un songe : son 
cœur palpitoit y et des soupirs s'empressoient 
de sortir de son sein tremblant. Un torrent 
de larmes coula ensuite de ses yeux ; et il 
se jeta à terre presque sans sentiment. Elle 
est iniidelle ! s'écria-t-il ; elle est infidelie ! 
et a^i je vais être malheureux pour jamais. 
£lle qiui pleuroit dans mes bras quand sa 
mère lurent parlé de l'amour de Lamon : 
elle est infi(lelle ! Ah, cruelle! que n'ai-je 
expiré dès le premier instant dans tes bras i 

K 3 
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Jour funeètèoù je t'ai Tiie pour la première 
fois ! où je t*ai Tue pour mon éternel mal- 
henr ! Mais .... non , non y ce ne sera pas 
pour mon éternel malheur. Non , Pamonr 
que tu récompense^ si cruellement , sortira 
de mon coeur; le mépris prendra sa place; 
oui , le mépris ; il est dû à une bergère qui 
chai^ge Pâmant le plus tendre pour un 
grand troupeau. Il parloit ainsi picîn de co- 
lère , et il croyoit pouvoir ai&ément domp- 
ter son ainour : mais une douleur mêlée de 
tendresse surmonta bientèt son coarroux. 
Hélas! que j'eusse été heureux, cmdie! 
que j'eusse été heureux ! mon bonheur eût 
surpassé celui de tous les mortels , si ta ne 
m'arois pas étéinfidelle. Maîntenaat je suis 
malheureux; nul moirtel ne Fest autan! qae 
tnoî. Tout ce qui m'environne va m'attrisier. 
Le murmure des ruisseaux ne me charmera 
plus ; le chant des oiseaux redoublera mon 
de ail ; la chaleur du soleil et la fraîcheur de 
Tombre me seront également indifférentes; 
et mes moutons vont errer sans pasteur; 
car il ne prendra plus soin de sa px^re vie. 
Mais je veux retourner encore auprès de la 
fontaine où je te tenoift serrée dans mes bras; 
où , plein d'ardeur , je t'accablois de me» 
baisers ; où tu m'etnbrassois, ingrate ! vito 
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fois le ruban que j'ai perdu en ce lieu.— Es- 
tu donc fâchée , cruelle i dit Dapbnis , d'être 
obligée de me voir encore une fois ? Alors 
elle fit semblant de chercher son ruban , et 
elle marchoit çà «et là le corps penché. 
Daph^is se mit aussi à chercher; et elle 
continua : C'est le ruban que tu m'as donné , 
et que j'entrelaçois dans mes cheyeux avec 
des fleurs : si tu le trouves , tu peux le gar- 
der et le donner k ta nouvelle maitresse 

i^Mon ruban n'étoit pas à ton goût , disoit 
Daphnis. Lainon en a de plus beaux : mais 
si tu veux l'avoir , peut - être est-il près de 

ces arbres dont les écorces sont coupées 

£n disant ceci y il fut impossible à Daphnis 
de proférer une seule parole : la violence 
de la douleur l'étouffoit, et ils restoienttous 
deux dans un profond silence , occupés à 
chercher. Cependant Daphnis s'étant insen- 
siblement approché de Fhilis, .l'entendit 
gémir \ et la regardant en face , il la vit 
pleurer. Tu pleures, infidelle! lui dit-il; 
tu pleures ! Fhilis jetant ses yeux inondés 
de larmes sur Daphnis , le vit pleiuer, et lui 
dit aussi : Tu pleures y infidèle ! puis elle 
sanglota...» Oui y pleure, ingrat! pleure en 
voyant une fille que tu rends à jamais mal- 
heureuse ! A ces mots , Philip cacha tout- 
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à-coup dans ses mains mignonnes son beau 
visage baigné de larmes , et ses sanglots 
soulevoient sa gorge , et l'empéchoient de 
parler. Daphnis se précipite alors à ses 
pieds ; il saisit une de ses mains; il la presse ^ 
plein d'ardeur , contre sa bouche ; il la bai* 
gne de ses pleurs. Ah, Philis ! . .. ah , infi- 
delle ! pleure , oui , pleure sur mon infor- 
tune! — Berger injuste! dit Philis, tu me 
nommes infidelle , moi qui t^aime par-des- 
sus tout ! Tu me rends malheureuse , per- 
fide ! Tu aimes une autre bergère ! A ces 
mots , Daphnis se lève précipitamment : 
—Moi , s'écria-t-il , moi , moi , infidèle ! ô 
Dieu ! que je sois puni , si je le suis ! C'est 
Pliilis qui est infidelle ! c'est Philis.... elle 
aime Lamon ! Oui, c'est toi ! N'as -tu pas 
coupé les écorces des arbres où nos noms 
étoient écrits? Lamon , Lamon lui-même, 
qui m'a trouvé tout - à - l'heure au bord du 
ruisseau , m'a dit: Que cherches -tu ? Philis , 
sans doute! Pauvre Daphnis! elle ne t'aime 
plus *, c'est moi qu'elle aime. Ce marin , elle 
a coupé elle-même les écorces des arbres , 
pour^facer jusqu'aux traces de ton souvenir. 
Philis resta surprise et interdite ; son front 
devint plus serein , ses sanglots s'arrêtèrent ; 
enfin elle se précipita au cou de Daphnis. 
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pleuré l que j'ai passé une triste auit! et 
aujourd'hui , Daphnis, ^ue.n'ai.je pa«sauf 
fcrt? J'irai, disois-je , j'irai le soir au hord 
de la ibmtaiue , où j'ai si souyCBt T^posé 
dans les hm» du perfide 5 j'y pleurerai > j'y 
mourrai de désespoir- Je siâs venue , je l'ai 
trouvé; j'ai >été saisie à ta vue ; cep^udaui 
fen ai été ravie *: j* n'avois p^iut de nii>^ 
à chercher; mais je voulois paroitre fâchée. 
Ah! ^u!il w'^ça tkvoàté ! Je me suis mise 
à pleurer : tu as pleuré aussi , mon, .cher 
D^huisi AJu! <|ue] bonheur do «oim étr^ 
retrouvés 1 

X.e cruel ! s'écvia le berger; ah I que nous 
tommes'heureux que son impostore nen»u9 
ait pas obuséspluslong-tems! M* cWe Phi- 
lis l —Mon char Daphuis ! se disoi«ftt«il8 eu 
s'embraasaat tendrement » et en se seivanf 
runcon*re4'a}itïfe.-^Ahî reprit D^phnis, me 
pardonnes-tu de t 'avoir cru infidelleV^ Et toi? 
ditPhilieM. Puis ilsrpleujKnen^etnese par- 
laient qneftar lesurs baisers. Daphni9 .pleiv 
d'ardeur 9 lui baisoît 'son four blaiM:,^ s£& 
joues ytaef lièYves'et«es yeux inondas 49 lar^ 
mes ; et PhiUs lui forma une couspune d« 
baisers ^out autour de son beau visage* 

La bergèoe lui demanda ensuite , pourquoi 
il ne «'étoit p^ rendu la veille auprès d<i !# 
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fontaine: il répondit en racontant comment 
le fleure Vavoit entraîné. Phiiis trembla. Il 
n'oublia pas de parler des pécheurs bien&i- 
sans. Pkilis remercia les dieux, et les pria 
de bénir les pêcbeurs. Enfin , il lui raconta 
l'histoire du vieillard qu'une troupe d'hom- 
mes vicieux avoient chassé de sa ville pa- 
ternelle , la manière dont il l'aroit conduit 
en remontant lé fleuve. La bergère , pleine 
de compassion pour le vieillard , et ravie de 
joie d'aimer un berger aussi sensible , l'em- 
brassa, toute transportée; elle l'eikt aimé 
encore plus qu'auparavant , s^il eût été pos- 
sible d'aimer davantage. Phiiis lui apprit 
ensuite qn^elle avoitdit à - sa mère qu'elle 
avoit été chez le père de Daplmis ; combien 
elle avoit été attendrie , lorsqu'elle avoit en- 
tendu parler d'Amyntas , son père ; et enfin, 
qu'elle lui avoit ordonné de le conduire dans 
sa cabane. 

Maintenatit, viens avec moi , mon cher 
Daphnis , lui dit elle en lui éerrant la main. 
•— O tAa. chère Phiiis ! dit- il , je suis le phis 
heureux des mortels! Ah! comment ai -je 
pii douter de ton amour ? Je ne mérite pa^ 
que tu m'aimes! Non, Je ne mérite pas.... 
Soudain j Phiiis lui donna avec transport nn 
baiser sur ses lèvres, pour l'empêcher d'a- 

cherer 
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cherer les reproches qu'il se faisoît à luî- 
jnême. 

• Cepcndafit' ils traversoîent le bocagt et 
eWançoient vers la ' cabane de Phîlis. A 
peine furent-ils arriTés sous le toit de feuil- 
lage, que Philis se mit à crier: Ma mère? 
Toici moncherDaphnîs que j'amène. Aussi- 
tôt elle courut dans la cabane , suivie de 
Daphnîs; et la mère de Philis vint avec joie 
au-devant de lui. O fils du plus vertueux , 
du meilleur des amis ! les dieux vous ont 
destinés à vous aimer mutuellement , et ils 
vous béniront î Elle fit asseoir Daphnis à 
côté d'elle; et Philis ayant apporté des fi- 
gues , des grenades' et du raistn y ar^assit à 
côté de Daphnis. Philis prit la plus grande 
grappe , et metta-nt le premier grain sur le» 
lèvres de Daphnis /elle mangea le second ^ 
. et elle continua ainsi jusqu'à ce que la 
grappe fût mangée. La mère les* regardoit 
d'un air riant , et pendant ce teins elle ar- 
r^a qu'il falloit que dans trois jours l'hy- 
men les .unît .pour toujours. Elle voulut qile 
ce fût avant les vendanges qui approchoîent , 
cas les feuilles commencoient déjà à prendre 
une teinte rouge et jaune , et leis- grappes 
mûres semfaloient sourire an vigneron. Da*- 
phnis embrassa Philis : Ah! dit-il, queb se* 
Tçme IL L 
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ront mes transporta de joie , quand j'apper- 
cevrai Paurore du troisième jour ! 

Mes chers enianfl ! reprit la mère en leur 
serrant à toua dent les mains 9 6 roos , la con- 
solation et la }4nt de na vieillesse ! quelle 
félicité pour lé peu d'années ^ui me sont en< 
çore réservé»! i quelle félicaté ce sera pour 
moi, d^étré témoin de votre bonheur ! Quel 
doux spectacle de voir des cœurs Tertnenz 
s'unir à 4es cfeura vertuevxi Ils setrouveiit 
toi^Ottta plus aima<b)QS ; un tel amour 116 
mean pas* Ali , mes en&ns 1 je ne saorois 
retenir mes larnaes ! (Àiora edk ditaTecdes 
paroles entrecoupées : ) Je sais y hélas! )e 
sais de •queXl» félicité on jouit y «t que dans 
les bras d*un époux chéri ^t inemueux , la mi* 
sèfie perd toute son amertiMne. O Palénion, 
Paléoi0|il*.<. Oui| m€» enfans, les dieux 
ontpii^ soin de r^us^. C^stponr retreboB- 
heiur mutU4Bl que yous'voiiib êtes rencontrés! 
P6utté!tr% ma hlle» ^ue, par amour pour moi ^ 
tu anr<Hs<éeQiité £4nnM»i *, et pèBi>éCre aurois- 
tu été mAUieureuse , qnaique set pàtvrsges 
s^étendent depuis Les roseaux du fleuve jos^ 
qu'aM^pie^s de laknontagneasurée , et quoi- 
que ses bvffbis et ses génisses sans nombie 
Les çowf'mf^ d'une extrémité à Pitatre. Econ- 
taa ce qu^ je yals tous .ijsontert Un jour 
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Palësioa ûdoit à Tintéta», le rigneron , à 
cultlyer la petite vigne de son petit coteau. 
Ils creusèrent la. terre k l'entonr d*un vieux 
tombean ëleré sur 1» crête du cdteau y et ils 
trouvèrent un trèser. Regarde , disoif Tihié- 
taa , regarde , voici un tiésor. Je t*en donne 
la moitié ! Cela soulagiera les manx aux^ 
quels le pauvre n'est que trop sujet ! car nous 
travaillons dtiptiis le soleil levé jusqu'au so- 
leil couché ; et que gagnom-oonâ ( de quoi 
faire un repas frugal et quelques keures de 
sommeil pour nos membres latignée.— Jen*ai 
pas besoin de ton trésor , reprit Palémon ; 
garde-le tout entier. La pauvreté m'est chère, 
si tu appelles ainsi cet état de travail qui a 
endurci mes membres, et le soleil du midi ne 
me brûle plus, ^-^uoi ! tn ne te réjouis pas , 
Palémon , du trésor trouvé % dit Timétas. 
— ^Non, Timétas, non, je ne m'en réjouis pas, 
poursuivit Palémon : si je l'avois trouvé 
seul , je l'aurois déjà enfoui plus profondé- 
«nent qu'il n'ctoit. De quoi me serviroit-ill 
B esterois-^je oisif à me reposer dans la prai- 
riû à la fraichenr de l^ombre , et à regarder 
mon voisin labourant son champ uu culti- 
rant sa vigne à la sueur de son front, ou le 
pasteur veillant spjigneusement à la garde 
de son troupea4Ékandi$ que je languiroic 

L a 
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dans roisîyeté? Enfin ,.mangerois-)e daTan-* 
tage et avec plus d'appétit? Non , non ; rou- 
gis plutôt de tes désirs indiscrets , et enter- 
rons le trésor. — Palémon, reprit Timétas, 
peu s^en faut que je te croie , et que je 
n*enterre le trésor. Oh ! que ]e suis raT? > 
continua Palémon , lorsque je me réveille 
avec de nouYelles forces après mon doux 
sommeil ! Les oiseaux matineux m^invi- 
tent aux travaux par leurs chants ; le so- 
leil du matin me salue par ses rayons l)ril- 
lans. Je vais gaiement à mon travail de la 
journée; et je chante , soit que je garde oion 
troupeau , soit que je cultive mon petit ter- 
rain, soit que j'aide mon voisin à cultiver 
le sien. Le travail assaisonne mon repas 
simple et me conserve la santé. Ah ! que j'ai 
de joie, lorsque, vers le soir, je retourne 
à la cabane , que ma tendre épouse me re- 
çoit dans ses bras ; que , pour éteindre ma 
soif, elle m'apporte un vase plein d'eau 
fraîche , et quelquefois un peu de vin ! £He 
appaise ma faim avec du pain , du fromage 
et des fruits ; que je suis content alors! Dis- 
moi , Timétas , quand j'aurois tout le ter- 
rain depuis les monts Clibaniens jusqu'aux 
sites de la mer Ionienne , pourrois-je ètie 
plus content , plus gai , plus sain , plus heu- 
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•rrété derant une cabane voisine ^ et cet 
homme pleuroit devant celui à qui apparte- 
noit la cabane. Hélas! disoit-il, que je suis 
maihemreux! )e ne le serais pas sans cet 
cilfant qui joue là sur le gazon. Ah ! cher 
•t malheureux enfant ! Mais non , tu n^es 
pas malheureux; tu ris d*un air satisfait 
en jouant sur le gâzon, et tu ne pleures 
que quand tu me vois pleurer. Hélas ! je 
demenrois là-bas sur le penchant de cette 
montagne : ce printems, mes arbres étoient 
couverts de fleurs , et les productions de 
jnoB jardin venoient à souhait ^ lorsqu^il 
sarrint tont-à-coup un orage : un torrent 
formé par Ta mas des eaux emporta ma 
cabane ^ mes arbres , mon jardin , et roula 
du Kmon et des rochers dans l'endroit oà 
fléurissoit l'espoir de ma subsistance. 

Daphnis gémit en passant : Béni soit 
rbomme , dit-il , qui assiste les infortunés ! 
IjCS Dieux le voient y et ils le bénissent. 
Mais y à Dieux ! pourquoi suis- je pauvre I 
J'ai vu, hélas! j'ai vu l'infortuné ! Mon 
cœur a été ému de pitié et de douleur dé 
ne pouvoir pas le secourir ! Ah ! pourquoi 
Buis-je pauvre , ô Dieux ! 

Daphnis arriva tout triste dans sa cabane ; 
à peine put-^ il raconter aux vieillards qu'il 
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avoit été dans celle de Phîlis , et que dans 
trois jours l'hymen deroit les unir. 

Aux premiers rayons du soleil, Aristus 
sortit y et s'ayança sur le gazon humide de 
rosée, où Daphnis et son père l^allèrent 
trouver. Le vieillard les pria de traverser 
la prairie avec lui : ils le suivirent , et ils le 
conduisirent sur un coteau voisin , que des 
arbres fruitiers ornoiént tout à Tentour de 
leur ombrage verdoyant. De la cime de ce 
coteau , on pouvoit parcourir des yeux tonte 
la contrée. Une herbe grasse et haute con- 
vroit les petits sillons dans lesquels on in- 
troduisoit , à travers la prairie , l'onde bien- 
faisante d'un ruisseau rapide, quidescen- 
doit, en murmurant, entre les ronces et 
les vignes sauvages. De l'autre côté du 
coteau , une campagne cultivée s'étendoic 
au loin dans la plaine ; et au milieu , étoit 
construite une cabane et un pressoir ; et sur 
le devant une feuillée de Sureaux ombra- 
geoit les bancs de gazon qu'on avoit formés. 

Aristus embrassa Amyntas et son fils. 
toi , mon ami ! et toi , le fils de mon ami, 
dît-il ; cette cabane , ces arbres , ce côtean , 
tout cela est à vous , je vous les donne. J^ai 
acheté hier ce terrain , et je veux demeurer 
avec vous ; les jours de ma vieillesse s^écou- 
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leront dans cette cabane , sous ces arbres , 
au bord de ces ruisseaux ; et si je meurs , 
si j'expire dans tes bras , cher AmyntaSy 
alors y mes cfaers amis ^ ensevelissez - moi 
Jà-bas entre ces deux arbres touffus, oà 
fleurissent des lis bleuâtres. Amyntas, sur- 
pris et rari , fut long - tems sans pouvoir 
parler. Ah ! dit-il enfin en embrassant son 
ami , cher Aristus , que tu es généreux ! 
Que ma vieillesse va s*ccouler agréable- 
2nent dans tes bras ! Daphnis , quand nous 
mourrons , enterre-nous à côté l'un de l'au- 
tre au milieu des lis ; et que ces arbres 
soient nommés par toi et par tes enfans , 
Aristus et Amyntas. 

Lie fils attendri écouta cet ordre dans un 
triste silence ; ensuite ils se rendirent tous 
siu' le sommet du c6teau , et ils entrèrent 
dans le berceau. Daphnis , jetant les yeux 
à Tentour , découvrit , au-delà du fleuve , la 
cabane de sa Phi lis : il sautrde joie dans 
l'endroit où il étoit : il appela les vieillards; 
et plein de transports y il le^ur montra la de- 
meure de sa bergère. Il fut long - tems à 
TCgarder attentivement s'il ne la verroitpas 
sous le toit de feuillage , ou bien à travers 
les pampres verts , à la fenêtre de sa ca- 
bane i mais il ne put pas l'appercevoir. Dans 
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les transports de sa joie , il se mit à chanter 
d^une yoix si liaute ^ qu'elle auroit pu «isé- 
inent Tentendre de son habitation. Il alla 
visiter la cabane , qui^ sans être ornée, 
ëtoit propre , spacieuse et commode ; le 
soleil du matin traçoit sur les murs blancs 
les ombres mouvantes des arbustes et de» 
rosiers qui se balan^oient devant les le- 
nêtres. O Aristus l s'écria-t-il avec raviMe* 
ment', et courant à lui, il lui baisa la maio. 
Il fit ensuite le tour de toute ThabitatiCT , et 
il la trouva entourée d'une forêt de beau 
arbres y dont les branches, soutenues par 
des perches, plioient sous le poids des 
fruits , jusques dans 1 herbe : il y vit aosai 
des cintres formés par la vigne qvi s'éten- 
doîtdVn arbre à Tautre. Ah ,Philis I que de 
choses agréables f ai à t'apprendxe ! s*écris^ 
t-il. C'est ici que sera le lieu de notre de- 
meure. Bienfaisant Aristus ! et il courut 
encore une fois lui baiser la main. Aristus, 
témoin de la )oie d'Amyntas et même de 
Daphnis , éprouva le ravissement divip qui 
n'est senti que de Dieu et de l'homme géné- 
reux. Quelle félicité céleste de voir les 
transports de reconnoissance de ceux à qui 
nous avons fait du bien ! 
J>aphnis descendit gaiement pour con* 
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daîre son petit troupeau dans les champs ; 
Arîstns et Amynta» restèrent sur le coteau , 
«'entretenant ensemble à la douce chaleur 
du soleil du <matân. Cependant Daphnis, 
conduisant son troupeau , se parloit ainsi 
à lui-même : J'ai maintenant un coteau, 
et notre cftbune devient yacante : ô dieux ! 
vous m'ayeE exaucé : )e puis désotmais se- 
courir riofortuné que je vis hier ; je prierai 
mon père de lui donner notre cabane. Il 
joi.^it les autres bergers ; il leur raconta 
d'un .air joyeux comment je vieillard avoit 
acheté le coteau .pour le donner à son père y 
et qtie le lendemain Phymen devoit l'unir 
avec Philîs. Il les pria tous, de paroître à 
cette fête. «—Nous t'en félicitons, Daphnis^ 
lui dirent les >bergers ; tu es digne de ton 
bonheiur» Noua paroitrons à la fête , oour 
ronné» de fleurs , nos ilùtes bien accordées ^ 
et conduisant nos' bergères. Alors ils se 
mirent à conter comment ils vpuloiént se 
réjouir : ils essayèrent leurs flûtes , et cha- 
cun se ohoisissoit déjà sa bergère. -Si^tôt 
qu'il fut midi,, -Daphnis les quitta 9 le&iber- 
gers'lui promirent encore qu'ils ne manque^ 
roient pas de se rendre sur son càteau/dèg 
le lever de llaurore. 

Cependant Daphnis voulut s'en retourner 
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à son ancienne cabane; mais déjà il nV 
trouva plus Âxistus , ni son père. Quelle 
fut sa surprise y lorsque l'infortuné quUl 
avoit vu la veille vint au - devant de lui l 
Ak , Daphnis , Daphnis ! dît cet homme , 
pendant qu'un torrent de larmes couloit de 
ses yeux , comment reoonnoitre un si grand 
bienfait^ comment exprimer mon niTisse- 
tnent y ma reconnoissance % Les termes me 
manquent, mes larmes de joie ne peu?ent 
suffire^ Ah , Dienx ! que l*homme par qui 
vous faites du bien est heure&x ! Oui , Da- 
phnis , ton père m'a donné cette cabane eC 
ce^ arbt:«s. Daphnis , transporté de yoie , 
l'embrassa : Fais-moi , disoit-il ,• fais-moi le 
récit de cette agréable aventure. Comment 
mon père t'a-t-il trouvé î • — ^Cc madn , con- 
tinuait-il y mon fils cueilloit des pommes sur 
tonitôceau. Ton père étant survenu, prit l'en- 
faut sur ses genoux , et lui demanda qui était 
son père: *^Pliilétas , ilit l'enEaint en baibn- 
tiant.- -rEt oà est votre cabane?..; A cette 
demande, l'enfant répondit en pleurant: 
Nous n'avons plus de cabane , itOH8.n^avons 
plus de jardin ,.nou8 n'avons plus d'arbies* 
Amyntaa lui demanda ensuite tiù j'étois , et 
il lui ordonna de m'aller chercfaert l'enfant, 
sautant de idcssus ses gendux j accourut povr 
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me 'conduire à ton père ; il fallnt lui conter 
<non malheur : Philétas ,- me dit - il , cette 
cabane y qui est là-bas au bout de la prairie , 
et les arbres qui Tombragent y seront et ta 
cabane et- tes arbres î j'habite maintenant 
ce coteau ; sois mon voisin et naon ami. Je 
crus entendre la voix d'un Dieu ; je crus 
que c'étoit un songe : je ne pouvois pas le 
remercier y je ne pouvois que pleurer. A 
ces mots , Philétas se tut , et leva les yen» 
au ciel. Pendant qu^is parloient ainsi , IVn- 
fant ingénu avoit passé ses petits bras au- 
tour des genoux de Daphnis y et d'un ait 
riant , il lemtises regards sur lui ^ comme 
s'il vouioitie uemercier.Vis heureux , Phi- 
létas ^ vis heureux dans ta cabane j que ves 
arbisèa 'Soient béàiis ! dit Daphnis^; et en di- 
sant cela.) il prit V^nfant dans sés>bra8 , et 1q 
fenisa y tandis que l'enfant , a^ecses petites 
mains ^'«e joudit en souriant dans les 'bou- 
cles <lc ses cheveux, et quHar'Ies pOrtOit 
sur Bovimentamuiii. • . j. i u ■ 
. Dapluuisaussi^tôtTetaUnuisiirsèncôteau; 
là y il raconta aux vieillards saf^4^»ii&dittj^ré^ 
vue; et Si^tôo qu'il lui'£utpos9ibl»vdl«tt'h&tâ 
de- passer le>fieuve^, .mais Philisit^éi{DiJt'pas 
encore j auprès de la fontaines 11 «l>|a se're-» 
poser à Tombte d^'ua saule y ofiiJa'cbàiiâM 
Tome IL M 
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du,mi4i et le murmuire du ruisseau Vt 
pirent. Tout-à-c^up ii fut réveillé pur une 
poignée de fleu» qui Tolèrent «ursonviBage'f 
il ourrit les yeux , et il iRÎt près ^ luiPhiUi 
^ui rîoit. 11 youlut ^e précipiter daas tes 
bras 9 mais il étoit lié ; il tâcha àfi se dêgit- 
ger ; il ne put eo venir à hout ; et &oi\k se 
mit à rire si Icirt , que .-son bouquet lui tombii 
du sein. Méchante, lui tiisoit Ds^phnis, at- 
le^ds ! attends >quie ]e ;S0i$ «a .lUierté y. ye 
saurai bie^ «^ v«a^r i et il >se 4ébafitoii 
inutileoi^Qt. ^t-A« moia^ m fie «e vengexss 
pas , Dap^i.Sy disoU la.bei^gèi» ^ a^antqae 
je t'aie délijé ; niais comment pré$ends-ta te 
Tengçri^—.J^.reuic.te donner item deliaiteESy 
laot de baiaers , que ton. visage éewknàn 
xûuge^comra«tune rosel-r-Oàbien^iOispluûs, 
îfi ne.terdélîerai.pQÎiit^ que tu ncf'jn'ùa 
promis de n^poipt m'ombrAsaer pendaAt<an^ 
heure entière. -^hiUsi,.. comment ^reni* 
lu que je )£ajiae .cette promease^ Piôlis s'obs- 
tina : — £h bien , je ne ffensfavasserai pas^ 
8*écria-t-lL enfin ; et alofs.la bergère le délia. 
Il ne )M>wtra tenir sa promesse y se disMt 
Pliilis^ mais, il se contraignit .jujdicieuae' 
pient pour^e venger , ,et resta. assis à côté 
d'elle siiAS l'enibrasser. A. quelques mo- 
vieftjSideJà'^ elle Uû jeta desir^uxis pas- 
II 
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siôniiés ; il s'en tint compte. Disiphilîs , liii 
dit-elVe enfin d*«n ton na'tf , et- comme un. 
peu fôchëe , je crois que Pheure est passée. 
'»— Oh non ! dn-il, il n^y a pas encore un quarC' 
d*heure' d'écoulé. Philis parut sourire d'un 
air confus, et attendit encore. Ah ! certaÎBé- 
merit l'heure est passée à présent , dit- elle 
un instast après. -~^Qh!eela ne se peut , dit 
le bcx^ger .'— £k bien donc, c'est assez te vcii« 
ger , reprit riTevien.t Pbilis. Gomment peux« 
ta £aire pour ne pas' m^embrasser ? A ces 
mots , elle se penché dans ses bras, et elle 
applique ses youes sur ses ièyres , en le re-* 
garda»! ttytic uii sourire pllein de langueut. 
Daphnis sourit , la presse contre ^a poitrine, 
et fail2 k l'instant pleuToir un déluge de bai' 
sers tur ses joues. 

Ah ! qite tu ju'as fait de plaisir î dit Da- 
phnis y interrompu par mille baisers *, car il 
m'en a bien coûté poiir me venger. £t quand 
î'aurois risqué de perdre tout mon troupeau, 
'je B^aurois pas pu souffrir plus kmg-tems. 
Mais écoute , dit-il en prenant un air plus 
•sérieux , )'ai mille choses à te dire 1 ima* 
gine ma joie ! Aujourd'hui mon père a se- 
• couru un infortuné *, aujourd'hui , jour heu- 
reux ! j'ai yersé et j'ai vu verser des larmes 
<le vertu et dfe recomioîssançe. Oh ! qu'elles 

M a 
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sont ^élici^iises les larmes que la bonté et la 
reconnoissance sincères font couler sur les 
joues , plus délicieuses gue la rosée qui , au 
printems , s'arrête et s'écoule sur les fleurs I 
Mais écoute , ma Phi lis , car il faut que je 
teconte tout. Le vieillard Aristus m*a acheté 
un grand coteau couvert d'herbe qui me 
yient jusqu'à la ceinture , et revêtu d'une 
forêt d'arbres chargés de fruits ; son som- 
met est décoré d'une grande cabane , auprès 
de laquelle jaillit une fontaine. Ah, Philis ! 
tandis que nos cœurs étoient pénétrés âerC' 

connoissance , Aristus pleuroit aussi 

.Qu'elles sont délicieuses, les larmes de ce- 
lui qui pleure parce qu'il a fait du bien l H 
est venu un infortuné à qui un torrent avoit 
emporté sa cabane et ses arbres ; et mon 
père lui a donné notre cabane et nos arbres. 
C'est l'homme le plus droit , le plus digne 

que mon père A ces mots, Daphnis 

.pleura : Philis sanglotoit à ce récit; et Da- 
phnis , par ses baisers , essuya promptement 
toutes les larmes qui couloient de ses joues , 
de sorte qu'il n'en tomba pas une dans son 
sein. Qu'il fera beau voir , continua-t-il , 
nos moutons bondir autour du coteau, et se 
perdre dans l'herbe épaisse , pendant que je 
soignerai les arbres , et toi le jardin , ou 



îdby Google 













F-l-v- 







•»**»^«»^ 






'^^fmm^^ 



îdby Google 




z.iif«!tff«t««irD. <M| 



NM||i|Mft^ 



iiliiiiiti||llitfpi(iiiM 






aiWi»iii<iliiiiiiiMtii< 






i^ 



..^9#»#%ï*#*ir.-s?' 



i4o D A P H N I S. 

Pendant qu^ils 8*entretenoient ainsi, le 
soir vint : Daphnis se leva pour repasser le 
fleuve i ils descendirent la colline en se te- 
amnt par la main. Grand dieu ! dit Daphnis , 
que je serai rari quand je verrai paroître 
Taurore! Avec quels transports de )oie je 
saluerai ce jour ! Oui , Philis y si -tôt que je 
le verrai paroi'tre , je serai à la fenêtre pour 
te voir venir à travers le feuillage ; et lors- 
que je te verrai , mon cœur tressaillira de 
Joie comme si je ne t^avois pas vu depuis 
bien long-tems ; ]e crierai au-devant de toi^ 
comme la jeune hirondelle qu^nd sa mère 
lui apporte de la nourriture dans son bec. 
•^Qui , dit Daphnis en l'embrassant, je t'ap- 
porterai aussi la nourriture sur mes lèvres ; 
j'apporterai mille baisers. 

C'est ainsi qu'ils s^entretenoient jusqu^à 
ce que Daphnis fût monté dans son bateau. 
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mortel puisse goûter: je lui fkis éprourer 
les désirs voluptueux , la douleur tendre , 
les transports languissans. Mais H est peu . 
de mortels qui m'aient révéré encore avec 
un cœur aussi sensible que toi ; je veux te 
rendre heureux. Amour dit et disparut. 

Jje jeune homme éprouva , depuis ce mo- 
ment, des sentimens' nouveaux. Une douce 
passion pour une beauté qu'il ne connois- 
soit encore qu'en idée , l'entretenoit dans 
une délicieuse mélancolie. Dès que les oi- 
seaux saluoient le retour de l'aurore , si-t6t 
que la lune comibençoit à paroitre, il se 
rendoit dans le berceau du dieu d'amour ; 
et toutes les fois qu'il y arrivoit le matiii y 
il trouvoit la tête de son Amour couronnée 
d'une guirlande fraîche* Surpris y il prît cela 
pour un heureux présage. Un soir , étant 
dans le berceau , il réfléchit sur les guir- 
landes, et résolut de veiller auprès de îa 
statue. Il 4killa en silence jusqu'au milieu 
de la nuit ; alors il entendit du bruit : il se 
tint caché derrière la statue , et une jeune 
fille traversa doucement les bosquets qui 
couronnoientson jardin. Intimidée , elle s'a- 
vançoit à petits pas vers le berceau ; une 
robe blanche couvroit , en voltigeant , son 
corps délié ; les boucles de sa brune cheve- 
Tome IL N 
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a» lea bergères y accompa^ées . par des flû- 
M tes ) ^ Dieu- charmant de .la tendresise !: 
» oh ! qu'il est doux d*aimer et d*ètre aimé !• 
» Tout aime 1 Les dirinitëa des bob y celles 
» des fleuves ressentent les effets de l'A- 
» moor. Le. rossignol , pendant les nuits 
» silencieuses, chante ton pouvoir! Tout 
» aime , à Amour ! dieu charmant de la 
» tendresse 1 

» L'amour ne germe -t- il pas déjà dana 
» Venfant qui balbutie, lorsque, d*un air 
» riant, il joue. avec des fleurs 1 Oui, il 
V gerqiecpti^me aux premiers jours dupritt-* 
» teras ui^ç jeune fleur geri^ dans le bou- 
a» ton. O Âmo)ir ! diçu ch9,rmaut 4e la ten^ 
» disesse 1 . - 

» Celui qui n'aime pas passe ses jours 
» dans un hiver apde ; • il est semblable à 
» une eau donnante qui ne mur^iure pas > 
» à un oiseau de nuit qui ne chante point » 
» â un arlnre atérile qui ne fleurit jamais* 
u O Amour ! dieu charipann ^e la ten* 
» dresse! a . . • 

» Vous qui aimez et. qui êtes aimés I les 
» fleurs n*fxhalent-eUes, pas pour vous um 
» parfum plus doux que pour les autres? 
» Les fontaines ne vous charment^elles pat 
» par leur murmure ? Tous les oiseaux n^ 
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enfant àe Phiiétas écoit asm à côté ée 

Philis ; la joie et icB gràees souriûieiit sotf 

SCS joues ; sans cesse il le^dt les ye«K sur 

elle , et lui baisoh la main. Aristus «i I* 

mère de Philis , Amymas et PMlétas éioleAt 

assis ensuite i IVimitié et la satisfactioii ra- 

jeunissoieiit leurs fronts. Les d<mx séuris, 

les contes qu'/m faisok à ses ToiWins, letf 

mots bas et enjoués qu'on disoit à l'oreilto 

de sa bergère^ fout annonçoît la liberté , 

la }oie et le bonheur. Mais bientôt là vive 

jeimesse quitta le berceau pour coïnmericer 

^s jevLt. ^Itfe gais. Ils dans'èreift d'abord 

tous ^ roiïd en se tenant fortement par 

ta main. Daphnis étoit le prehiier dans lé 

rond y Philis la dernière ; et quand le rond 

se fermoit , ils se joîgnoient et s'embras-^ 

soient. Ensuite toute la bande formoit uii 

cercle en dansant. Il fallut aussi q^e .Da-^ 

pknis et Philis dansassent quelquefois seule 

au milieu du rang : alors les - filles et \eà 

garçons dansoient . autour d'eux; ou bièil 

les meilleurs danseurs et les meilleures dan» 

seuses fignroient les danses du moisson* 

neur , on du semeur , on du veiidangeur , 

ou rhi marinier y qu'ils caractérisoient par 

leurs mouremens ; pendant ce tems , les 

antres chantoient les airs du moîssonnevr^ 
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du semeur y du Tenuangeur et du maiinier. 
Les garçons ^ dans des moUTeuiens rapides ^ 
BotdeToienCy en (tournant , les hlles riantes^ 
de manière, que leur vêlement léger Toloit 
en l'air. £jifin , fatigués par la danse , ils 
tetpttrnérent uans le berceau pour se rafraî- 
chir à Pombre y pour mander des finûts y 
pour iblatrer y €t pour se raconter des aven- 
tares. 

, Une fois mon berger s^étoit bien trompé ^ 
di^. une jeune bergère en passant la main 
sous le menton de son berger ; il s^étoit bien 
trompé I dit - elle en adressant la parole à 
Philis -, je lui avois promis de Taller joindre 
au bocage à une certaine heure; mais le 
pauvre berger fut obligé de m'attendre bien 
long-tems. J'arrivai enfin tout essoufflée , 
sans fleurs, mes cheveux en désordre, et 
ma guirlande déchirée. . . . Oui , oui , Tin- 
terrompit le berger.... et la gorge toute dé' 
couverte. ...Je voulus, me précipiter dans 
•es bras , continua la bergère en rougissant; 
mais il recula : Berger , lui dis-je , je n*ai 
pas pu arriver plutôt ; comme je me hàtois 
de venir te trouver , Damœt a couru après 
moi , et s'étant jeté sur mon sein , il m'a 
déchiré malicieusement ma guirlande; il 
m'a enlevé mes fleurs | et m'a défait mes 
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ment rien ne m'arréiera plus à TaTenir, 
puisque cela te fâche si fort. Alors tu tVp- 
prochas de moi , tu me serras la main , et 
tout éploré , tu cachas ton visage dans mon 
teln. Plus }e te disois : Lèye-toi , mon ber- 
ger, que je t'embrasse! plus tu pleumisi 
#n disant : Je ne suis pas digne que tu m'em- 
brasses. Ainsi conta la jeune fille, et se 
tournant rers son berger , elle lui donna nn 
baiser. 

n est bien doux de se raccommoder ainsi, 
dit Philis en embrassant Daphnis. Oui , re- 
prit Dapfanis ; f amais , ma chère enfant , 
jamais je n'éprouvai de plus doux transports 
que lorsque nous nous raccommodâmes après 
la tromperie de La mon. 

Un jour ma bergère m*a attrapé , ait un 
autre berger tenant sur ses genoux sa ber- 
gère qui rioit à son récit. J'étois couché an 
bord du fleuve, et je dormois. Tout-à-conp 
je fus éveillé par une voix: Berger! me dit 
la voix gracieuse ; hélas ! toutes les fois qne 
tu te promènes sur le bord du fleuve , je te 
suis des yeux en soupirant ; et lorsque tu 
t'éloignes de cette rive, rien n'égale ma 
douleur ; mais lorsque tu viens dormir sur 
ces bords , ah ! quel est alors mon ravisse- 
ment! J'accours au rivage, et je te donne 
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un baiser : je ne puû le célér plus longer 
teins ; je t'aime, une nymphe jeune et beUe 
t'aime l Ne yeiortu pas Taimer à ton tour? 
Je ne puis, disois-je , je ne puis t'aimer.^ 
ô nymphe ! j'aime déjà une aimable ber* 
gère ! Mais, continua la nymphe y si tu me» 
Yoyois , si tu voyois les boucles de ma verte 
chevelure flotter sur mes épaules plus blan-; 
ches que la neige y et autour de mes reina 
délies; si tu voyois mes joues vermeilles ^ 
ma bouche mignonne , mes yeux bleus , tu 
changerois volontiers ta bergère pour un0 
nymphe. Je ne puis t'aimer, ô nymphe! 
repaxtis-je ; ne te courrouce pas ; je ne puid 
t'aimer, quand upéme tu serûis belle comma 
une des Grâces, ou comme Vénus mémé« 
J'aime ma chère Chloé , et je .ne la quitte^ 
rois pas pour tout l'univers. Je vais , d nym-« 
plie ! je vais quitter ce rivage, et je. n'y re«f 
viendrai plus que ton amour «e t'ait quittée* 
Cruel ! dit la nymphe , je te-^totlrsuivraii 
dans les campagnes; les faunes t'enlèveront 
tes brebis, et te porteront dans le fleivre»' 
Hélas ! disoifr-je , quand les fiiunes devroientr 
m'arracber la vie , je ne saurois aimer quo> 
ma Chloé. Us t'enlèveront ta Ghloé , vouloitr 
encore dire la nymphe ; mais ses dernières 
paroles se changèrent en é^ats de rire* • 
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C^étoit Ohloé elle-même : elle s'arançt, se 
tenant les deux côtés. Je n*ai pu garder pins 
long-tems mon sérieux y dit-elle. . . . Tout 
cela est vrai , interrompit la jeune fille , je 
ne pus m'empéclier de rire : car il alloit 
s'emporter contre la nymphe , et j'en étois 
d'autant plus ravie , que je connoissois mieux 
par-là la tendresse et la fidélité de mon ber- 
ger. En parlant ainsi ^ elle le pressa contre 
son sein. 

Au milieu de ces amusemens , le soirvint: 
la lune s^éleva paisiblement de rhorizoa. 
Alors Daphnis et Philis rassemblèrent tou 
les bergers et toutes les bergères sous le 
berceau de genévriers. Le melon , dans son 
réseau de verdure , *et les grappes de raisin 
les invitoient à table : la poilTme et la poire 
colorées comme des joues vermeilles , la gie> 
nade avec sa couronne verte et sa poitrine 
entr'ouverte , la douce figue et tous les fraits 
qu'oflre l'automne bienfaisante , et tous ceux 
qui sont enfermés dans des écosses velou- 
tées , ou dans des écales dures , se présen- 
toient à leurs yeux. Tous ces fruits étoient 
dans des corbeilles rangées en file , entre- 
mêlés de fleurs , de plantes odoriférantes, et 
de grands vases remplis de vin et de ddre | 
couronnés de pampres et du lierre sacré. 

Pendant 
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LIVRE TROISIÈME, 167 
. • Petudant qu^ils se plaçoient autour de la 
table 9 Damon , le jeune homme qui jouoit 
61 bien de la lyre d'ivoire , et qui avoit 
sculpté l'Amour , aborda Daphnis : Ami , 
lui dit-il en lui présentant une large coupe , 
accepte cette coupe ; je l'ai travaillée pour 
jftpi ; qu'elle soit le gage de notre amitié ! 
^ue , pleine de vin y elle fasse le tour de la 
table y et que celui qui boira de cette coupe 
chante une chanson! Transporté de joie, 
Daphnîs prit la coupe : Ton amitié m'est 
précieuse , Damon y dit - il en tournant la 
coupe dans sa main pour en admirer le tra- 
rail. Bacchus y étoit représenté en relief 
sur son char traîné par des tigres caressans s 
^Silène» riant d'une façon grotesque , suivoît 
le char -de Bacchus y et des faunes badins le 
soutenoient des deux côtés par-dessous les 
bras sur son âne. Une troupe pétulante de 
nymphes , de satyres et de faunes armés de 
thyrses y de tambourins , de castagnettes et 
«Le sistres, ou portant des outres sur les 
épaules , suivoient confusément Silène. Au« 
dessus de ces figures y dans la guirlande de 
fleurs sculptée sur le bord «upërieur Je la 
coupe y de petits enfans folâtroient , et ré* 
pandoient des fleurs sur la troupe : l'Amour 
Toltigeoit au milieu, et lançoit des traits 
Tome IL O 
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tnr les nymphes , dont les unes lui sÀD' 
noient i^alignement , et les antres tffeo 
toient de fuie; mois elles se retoumoient 
d'un air agaçant y et regardoient si ettct 
éfoîent assez près pou^ être remarquées par 
le dieu. 

Cependant Daplinis y plein de )(ne , fem* 
pUt la coupe d'un Tin pétillant , et cliantt 
ainsi—. « O rin ! que tu es agréable dans 
V les bras de ma bergère ! Quand son baiser 
»> t'accompagne , je ne savoure que la )oie : 
a car le baiser de celle qne {'aime ooTre 
u soudain mon cceur à la félicité. Àa piei 
» de ce coteau , je reux construire un ber- 
» cean sacré ponr Bacchus et ponr l'Amour; 
» je l'ornerai de pampres t je yeux alon, à 
u l'ombi'e de ce berceau , sur le sein de ma 
» belle y rendre grâces à ■ l'Amour de net 
j» transports , et à Bacchus de ma joie. » 

Après aroir chanté y il rendit la coupe à 
Philis y qui la prk en souriant y et chstiia 
ainsi.... « O rose ! que tu exhales une odenr 
» agréable quand mon berger te cueille ^ 
» et quand il ie place sur mon sein ^ en me 
w donnant un doux baiser ! Alors je ne res* 
» pire que la joie : car le doux baiser de 
» n;oin berger ouvre soudain mon cœur à la 
» félicité. Ouii mon berger , construis un 
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SUR LE PAYSAGE. i«5 

Me sera-t-il permis de revenir à moi, 
«près pi'étre éleré si haut 1 Oserai- je rem- 
plir ma promesse , moi qui n^ai fait que les 
premiers pas dans la carrière, et qui me 
trouverai peut-être arrêté par des occupa- 
tions et des circonstances forcées "i JVIais je 
nie suis engagé ; c'est au nom de Pamitié : 
Famkié sera mon excuse. 
' Vous savez que le sort ne sembloit pas 
me destiner à pratiquer la peinture. Cepen- 
dant un penchant naturel , marqué dans ma 
première jeunesse par des essais continuels, 
«embloît indiquer que la nature ne s'accor- 
doit point sur cet objet avec des circons- 
tances d'état qui ne dépendent point d'elle. 
Je crayonnois donc dans mon enfance tout 
ce qui s'ofFroit à moi , sans pouvoir deviner 
alo£S ce que signiHoient ces avertissemens,' 
et sans qu*on y fit assez d'attention pour 
Tes mettre à profit. Je ne fis aucun progrès ; 
mon goût se ralentit ; mes plus belles années 
«^écoulèrent ; mais les beautés de la nature , 
les excellentes imitations de ce grand mo- 
dèle ne cessoient point de fiiire sur moi 
les impressions les plus vives. J'avois aban- 
donné le crayon ; une impulsion secrète me 
fit prendre la plume, et par ce moyen, 
dont la pratique m'of&oit moins d'obstacle! , 
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SUR LE PAYSAGE. 167 
sînés ayec sécheresse y et ne se détachoient 
point par masses. L'ensemble étoit inter- 
rompu par un trarail sans goût. En un mot^ 
non osil trop fixé sur un point , n'étoit point 
exercé à embrasser un espace. J'ignorois 
cette adresse qui ajoute ou retranche dans 
les parties que Part ne peut atteindre. Mon 
premier progrès fut donc de m'appercevoir 
que je n'en faisois pas; le second d'ayoir 
recours aux grands maitres et aux principes 
qu'ils ont établis par leurs préceptes ou leurs 
ouTrages ; et cette marche n'est-elle pas celle 
qui est naturelle à tous les arts % Les pre- 
miers qui les ont enltiré» sont tombés dans 
la sécheresse qu'on leur reproche par une 
exactitude trop grande à imiter la nature 
dont ils sentoient , pour ainsi dire , trop en 
détail les beautés. £h etïet , ces détails 8t>nt 
exécutés , par nos premiers peintres , d'une 
manière aussi finie dans les objets subor- 
donnés , que dans les parties les plus sail* 
lantes. Ceux qui les ont suivis ont remar- 
qué ces défauts ; on a senti qu'une imitation 
caractéristique étoit plus intéressante que 
rimitation des parties. Les idées de niasses , 
d'effets , d'ordonnance se sont offertes ; ces 
idées ont produit des principes , et les grands 
peintres se sont dirigés à un effet général 9 
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SUA LE PAYSAGE. i( 

dééigncr les belles estampes. Faites étudier 
à un jeune dessinateur les têtes de Raphaël , 
il ne yerra qu^ayec dégoût les figures mes- 
quines des peintres médiocres. IV^is si vous 
le nourrissez premièrement de ces subsis- 
tances insipides y n'aura - 1 - il pas bientôt 
perdu le goût nécessaire pour sentir Pex- 
«ellence de TAntinoiis et de l'Apollon ? L'un 
ijnarchera arec sûreté dans la carrière , l'au- 
tre chancellera continuellement dans sa rou<« 
te f et ne connoltra pas même sa foiblesse. 

C'est d'après ces réflexions que , me gui- 
dant sur les pas des maîtres , j'osai me 
créer une méthode. Mon premier précepte 
fut de passer d'une partie principale aur 
autres y sans m'arréter à vouloir saisir tout- 
à-la-fois les détails infinis que j'apperce- 
Tois dans chacune. Je m'accoutumai , par 
ce moyen, à dessiner, ou plutôt à dispo- 
ser les arbres par masses, en choisissant 
Waterloo pour modèle : plus je méditai cet 
artiste ^ pltis je trouvai dans ses paysages le 
Trai caractère de la nature; et plus cette 
découverte me frappa, plus je trouvai de 
plaisir >k l'imiter. Ce fut donc à lui que je 
dus enfin la facilité de rendre mes pro- 
pres pensées; mais c'étoit en empruntant 
son style. Alors i pour éviter ce qu'on 

Tom IL P 
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SUR LE l>AYgAGE. ^7* 
clatioas admirables par l'artifice caché de 
leurs nuances* Enfin j'eus recours à Vouwer* 
inans , pour cetf fuyans légers et suaves ^ 
qui y éclairés 'p$^ une lumière mod^ée , et 
revêtus clHin tendre gazoïi , n*ont de défaut 
que deparoître quelquefois' trop veloutés. 
Passant ainsi de Pxmitation variée à Tob- 
servatioiî constatite , retournant ensuite à la 
nature y j6' sentis enfin que mes eftbrts de- 
renoient moins pénibles. Les masses et ie» 
formetf principales se développoient à mes 
yeux;- des effets que je n^auroîs point vus , 
Hie frappoient; j'allai jusqu'à rendre d'un 
seul trait , ce que l'art ne sauroît détailler 
sans se nuire ; ma manière dévenoit expres- 
sive. Combien de fois , avant ces premiers 
progrès , j*avois cherché , sans les trouver, 
des objets favorables à l'imitation ! combieU 
il s'en offroît à mes ycuxî Ce n'étoît pas 
cependant que chaque site ou chaque arbre 
réunît toute la beauté pittoresque qile je pon- 
•^ois deàîrér ; mais mon œil exercé ne voyoit 
jjlus d'bbjets, sans y démêler des formes 
qui me plaisoient , ou des caractères qui 
fixoient mon attention. Je n'appercevois plus 
d'ombre qui n'eût quelque branche bien je- 
tée, quelque masse de feuillage agréable- 
ment disposée, quelque partie du tronc dont 

P a 
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la singularité f&t piquante. Un* pierre îso*' 
)ée me dôunoit Tidée d'un rocher : je Pex* 
posois au soleil sur le point de me le plus 
relatif à ma pensée ; et donnant dans ma 
pensée plus d'étendue aux proportions , J'y 
découyrois les plus brillans effets du clair- 
obscur, des demir-teintes et des reflets. Mais 
lorsque de cette manière nous recherchons 
nos parties dans la nature, nous deyons nous 
garder de ne pas nous laisser entraîner trop 
par le singulier. Recherchons le beau et le 
noble dans les formes , en ménageant avec 
goût les formes qui ne sont que bizarres. 
Cest l'idée de la noble simplicité de la na* 
ture qui doit modérer un essor qui porte» 
roit l'artiste au goût du menreilleux, à l'exa- 
gération , peut-être même au chimérique , 
et l'éloigneroit par- là du vraisemblable , qui 
est la vérité des imitations. 

Quant à la manière dont )'exécutois mes 
études, elles n'étoient ni des dessins ren- 
dus, ni de simples esquisses. Plus une parde 
de mon sujet me sembloit intéressante , plus 
j'en terminois, au premier coup y laxepré- 
sentation. 

Il est des artistes qui se contentent de dé- 
rober à la hâte , par de simples croquis , un 
tableau rendu que la nature leur présente. 
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SUR LE PAYSAGE. M 
se sont pas moins un riche magasin de 
peintures et dHmages empruntées de la na- 
ture , et dans lesquelles elles se reconnois- 
sent comme dans une glace fidelle qui ne 
•upprime rien de ce qui lui est offert. 

Faudra - 1 - il donc , diront quelques ar- 
tistes, en laissant échapper un sourire iro- 
nique , faudra- t-il donc joindre à tant d*é- 
tndes qui nous sont nécessaires , celles qui 
appartiennent aux littérateurs et aux sa- 
▼ans $ Faudra-t-il lire ou peindre ? Si youa 
faites cette question, quel besoin d*y ré- 
pondre ^ Ah ! TOUS pândrez sans aucun se* 
cours les débris d'une étable et des paysans 
irres. Efforcez-vous alors de prodiguer le* 
effets du clair -obscur et la magie de la 
couleur ; tous aurez au moins , sans fatiguer 
yotre génie, le mérite d'une exécution 
brillante; mais n'aspirez pas à flatter l'esprit 
et à toucher les âmes; n'exigez que des 
yeux le tribut qui n'est dû qu'à la main. 

Voilà , mon cher ami , les observations 
que mes études m'ont occasionnées ; voici 
le plan que je me suis formé. Le succès ne 
dépend point de mes seuls désirs. Ce n'est 
point à moi , c'est au public qu'est réservé 
le droit de me juger. Mais je crois avoir 
celui d'avancer que la méthode la plus 

Qa 
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prompte ef la pins sûre , est de traTÙlIer 
a^ernatÎTement d'après les chef d'oBuvras 
des grands ina2tr.es et d'après la nature , et 
d'apprendre ainsi à comparer la plus belle 
ezpres^n de l'art avec la nature même , et 
les beautés de la nature arec les ressources 
de l'art. 

. Si , dans les circonstances oà je me snis 
trouvé j il ne m'a été possible de parvenir 
plus loi,n , ^ai moins )'ai senti y avec un res- 
pect religieux y combien de réflexions et d'é- 
tudes som nécessaires pour atteindre les 
«nblimes hauteurs d'un art divin. Quel sera 
4oncle sort de ceux qui ne joindront pas le 
travail obstiné à la méditation habituelle I 
Que l'artiste qui méprise ou néglige ces 
grands moyens , renonce à la récompense 
qui n'est due qu'aux âmes actives et senû- 
. bjes. Il n'est point de réputation pour lui , 
8^ le goût de son art ne devient point une 
pass^tt violente -, si les heures quHl emploie 
à se cultiver ne sont pas les plus délicieuses 
de sa vie ; si l'étude n'est pas sa véritable 
existence et son premier bonheur ; si la so- 
ciété des artistes n'est pas celle qui luiplait 
le plus ; si la nuit même , les idées de son 
art n'occupent pas ou ses veiUes ou ses son- 
ges 5 si le matin il ne vole pas à son atelier 
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SUR LE PAYSAGE. i8S 
ûvéc un nèùTeau transport. ]!ilat4ièâr à lui 
tfiir -tout sHl se borne à flatter le mauyais 
goût de son siècle ', s'il se complaît dans le» 
lti¥ûU«é8 applaudies , s'il île trsrvaille pas 
pour la véritable gloire » pour la postérité l 
Jaknais-elle ne fera mention de lui , jamais 
son nom ne sera répété , jamais ses ouvrages 
n'échaufferont les désirs , ou.ne.toucheront 
iPame des mortels fortunés qui ^diérissent 
les arts « qui: honorent leurs faTorisi, et qui- 
vediÊTokent leurs ouvrages^ 

€en0 lettre passe déjà les bornes que je 
aa^étpik prescrites. Souffre» cependant^ mon- 
sieur , que. j'y joigne encore les souhaits 
que je forme depuis long-tems pour une 
entreprise* qui contribueroit sans doute au 
progrès des* arts du dessih. 

. > I^es jeunes artistes me paroùssent d€)sirer 
âes 'iméthodcs claires et concises qui les 
Rident.' Je sotthaiterois que l'on composât 
des lÎTveé d!élcmens à Pùsage'des élèves efi 
des maîtres. Nous avons quelques ouvrages 
excellens ; mais ils ne sost ni assez simples ^ 
ni assezpratiques pour ceux quicontmencent. 
DanS'Pouvrage que je propose y il faudroit , 
premièrement , exposer les règle&fondamen- 

tales de Part avec toute la davfé et toute 
la précision possible -, il faudroit ensuite les 
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«ppUqver a difFérens exiemples ; il tesé^ 
néce^aire que ces exemples fussent tiics 
des gravures u*apiès les meilleurs lableaux, 
des grands maitres. Pour chaque biaBche 
de Van y on développeroît la méthode la 
plus sûre , on indiqueroit les principaux, 
Qurrages et les plils fameux artistes cie ce 
genre.. Les élémens dePreysler sont presque 
généralementadxkptés dans ^Allemagne. On 
.en tourmente les jeunes gens; cependant 
les contours de ce maitre sont souFent in-, 
corrects. Ses tètes ont un caractère conunun. 
Quelques élémens de dessin qm ont pam 
dans les pays où l'on exerce les arts , pré* 
sentent des exemples qui ne peuvent guider 
sûrement les jeunes artistes ,. parce qae la 
trait en est trop négligé , et que la correc- 
don est la base sur laquelle doit s^taUir 
l'instruction. Je pense quUl seroit enosie 
important d'à joufv^r aux méthodes dont je 
triens de donner Tidée y un recueil de des** 
criptions exactes files meilleurs tableaux qoi 
existent en tour genre, et les gravures de 
ses tableMcc laites- avec le plus grand sens. 
Un examen ^Ée ces ouvrages y d'après lel 
véritables principes de l'art , seroit une excel* 
lente le^on. Il est rraî qu'il seroit dif£cîte 
d^ l'étendre jusquesà laconleur* JAaisrac- 
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TABLEAU DU DÉLUGE. 18^ 
ne restoit plus que le sommet Supérieur qui 
s^éleyoit encore du fond des abîmes. Ce fut 
sur ce sommet que Semin, jeune homme 
généreux , ayoit sauvé Semire sa bien-aîmée y 
deux tendres amans qui yenoîent de se jurer 
un amour étemeL Ils étoient seuls , les flots 
aroient englouti tout le reste; ils étoient 
seuls au milieu de Torage et des vents fu- 
rieux. Les torrens de pluie se précipitoient 
sur eux ; le tonnerre grondoit au-dessus de 
leurs tètes ; une mer en furie mugissoit sous 
leurs pieds. D^affreuses ténèbres régnoient 
autour d*eux , à moins qu'ils ne vissent bril- 
ler les éclairs au milieu de cette scène d'hor- 
reur. Chaque nuage portoit la terreur sur 
son front obscur , et chaque flot, chargé de 
cadavres , se rouloit à travers la tempête y 
et cberchoit de nouvelles destructions. Se- 
mire pressa son amant contre son cœur pal- 
pitant; des larmes , mêlées arec les gouttes 
de la pluie , misse loient le long de ses jouçs 
pâles ; elle dit avec des paroles entrecou- 
pées : Il n'est plus de salut pour nous , 6 
mon bien - aimé ! mon cher Semin ! Enyi- 
ronnés de tous côtés par la mort affreuse.... 
O destruction ! ô désolation ! Toujours elle 
s'avance de plus près 9 la mort ! Laquelle de 
ces vagues ^ ah ! laquelle sera celle qui noua 
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profonde. Jetant evsiiite la yuç sur la des^ 
tmction , (ellp.s^écria : O J)ïe», ! à Ju^e I i( 
n'e^ 4oiiç plus dt 84}|»t , plus 4e niji^éricMoie 
pour nous î OU 1 fïiHivne \ea eaiu ae .précis 
pitent! comflie 1^ tQnp^ire gronde aiUour 
de noua 1 Qiie}lea f^rr^vra manii'eatent la van'^ 
geance iaçiplacabie de l'£ternel I O Dieu l- 
noa années a^iicpuloieiït dana Pinnocence y 
1^ y dea jeunea hommes le plus Tartueux !... 
Malheur ^ ah! malheur à moi> Ils. se sont 
plus ceux (lui cDmhloient: ma vie de mille 
- douceurs I £t toi qi|i m'|ia 4oiin<^ U vie L.. 
aspect cruel!... les âots t*QQt emporté de 
mes cdtés : tu aa en<;ore une fois levé la tète 
et les maÎAsv ^u voulois me bénir >. mais tu 
fus englouti».,. Hélas ! ils ont tous péri ! et 
cependant.,,. O 3emin^ Semin ! le monde 
aolitaire , détrnil 9 aer^pit ponr moi un jardin 
de délices à tes cùtés i Pieu ! lea annéea 
de notre ieuneise a'écouloient dana Pinnon 
çeAoe.«..j|{élas ! il n^eat donc pluade salut ^ 

plua de miséricorde à espérer Mais que 

dit mon cœur déchiré % O Dieu ! pardonne l 
nous mourons. Qu'est-ce que Tinnocance de 
Viiomme devant toi } 

. lie jeune homme 'soutenoît son amante 
qui chancekût aux assauts dea autans ^ et 
il lui dit : Oui , ma hien-aimée, .tout eut 
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mortels à )uger de ses voies ? Celui dont le 
souffle nous a animés envoie la mort aux 
justes et aux injustes. Mais heureux celui 
qui a marché dans le sentier de la vertu l 
Ce n'est plus pour la vie que nous t*implo« 
rons j ^ Dieu juste ! enléve-nous dans ton 
jugement ; mais ranime la grande espérance 
de cette félicité inexprimable que la mort 
ne sauroit plus troubler. Grondez , tonner* 
res ! soulevez - vous , abimes ! venez sur 
nous , ô vagues ! Loué $oit à jamais le Dien 
juste ! Que ce soit là notre dernière pensée. 
lia joie et le courage reparurent sur le 
visage embelli de Semire ; puis , élevant ses 
mains au milieu de Porage y elle dit : Oui , 
je suis remplie désormais de toutes ces gran- 
des espérances. Loue le Seigneur, ô ma 
bouche ! versez des larmes de joie y mes 
yeux, jusqu'à ce que la mort vienne vous, 
fermer. Un ciel plein de béatitude nous at- 
tend. Vous nous y avez précédés , ô vous 
tous qui nous étiez si chers ! nous vous 
suivons , et bientôt nous vous reverrons. Ils 
entourent maintenant le trône du Très- 
Haut , les Justes : Dieu , après son juge- 
ment, les a rassemblés devant sa face. Gron- 
dez , tonnerres ! mugissez, abîmes ! vous êtes 
les cantiques de sa justice ! ensevelissez* 
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t94 TABLEAU DU DÉLUGE, 
nous, ô flots!... Voilà.... ah, mon bien- 
aimé ! embrasse -moi ! voilà qu'elle vient ^ 
la mort ! elle s'avance sur cette vague noire 1 
' iembrasse - moi , Semin ! ne m'abandonne 
pas! Ah! déjà Tonde me soulève. 

Je t'embrasse , Se mire ! dit le jeune hom- 
me , je t'embrasse î O mort ! je te salue. 
Nous voici ! Loué soit TEtre étemeUement 
juste ! 

Ils parloîent ainsi , et se tenant embrassësy 
Us furent entraînés par les flots. 



fJN du Tome second. 
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